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CHAPITRE Xm. 



Arrivée a Makariér. — La -ville. -— InUtieur de la prison. «*«- Mail- 
▼aia traitoncma. •^-'Le Oorodaitscb. «— Le pHnoe de Géorgie. 
— * Le GorodniUch méconnu. — Premières nouTclies de désas- 
tres. —' La déhâclm napoiéonmenne, — • Malo-Jaroslatetx. 



S^fl est Quelque chose qui rende au malheoretix 
sa douleur plus poignante, c'est assurément de 
se voir outragé dans ce qu'il y a de plus respec- 
table^ dans son infortune, ^^Nous l'éprouvâmes 

La Russie, t. i 
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plus d'une fois. -Depuis notre départ de Mos- 

kou , noci^ ï^^'^^sj^ hV^^ ^f\ C^i? lâches, 
comme aux plus odieuses persécutions. C'étaient, 
comme on l'a vu, tantôt les extorsions des agens 
du pouvoir, tantôtj*^|;/|||9^cations et les ven- 
geances du peuple. — Partout on oubliait que 
nous étions prisonniers et malheureux; on se 
BlUMUt •eflepieitf ^e Bf^^t^p^ f'ranojisry 
Ce souvenir, ces contmueiles agressions dont 
nous avions été l'objet pendant la route , nous 
faisaient envisager «vwrcfiroi les traitemens ri- 
goureux auxquels nous allions être soumis dans 

notre prison. ,, .^ , 

A notre arriVée^tlafi^MfiStariéV', toute la po- 

„ .' AfaJiariév^est une petite ville nouvellei^ent érig^ 
eti>iâid'-4iett'd6 district, dans^le'gouyeiaMnent de>llij- 
neï-KoYogôrôd. Elle se trouve sûr la rive gauche 
du Volga, près de l'endroit où la rivière du nom de 
Kirjenetz s'y jette, et à quatre-vingt-quatre werstes 
da NijlQ^iJNiQv^g^ ^ Jl xi^eiûaitait , à ï^foffi^ de 
^Hptre captivité,, qja'une seule église et^peu près .trois 
cents habitans , mâles .. dont 'àucîm nh cultivait fa 
terre. Ils gagnaient leur Me en faisant le commerce 

* ' • » •• ■ 

du bois flotté,' et surtout en louant très cher leufks mai- 
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pulation affluait sur notre passage ; et Ce fut au 
milieu des plus vives imprécations et des cla- 
meurs forcenées de la foule, que nous fûmes cdn- 
duits jusqu au siège de 1 autohté. Le (jorodnitscn, 
tout gonué d une ridicule importance , et de- 
ployant avec luxe 1 appareil du commandemenr. 
Vint nous y recevoir lui-memeJ De 1^; liousTûmes 
transférés, par son ordre, dans utie maison 
en bois, située a une portée de fusil du bourg, 

• • • É 

sons, pendàLtIafoîre. Cette ^ôire &ineme se tenait tous lés 
aiis, tïù a^^ W 3 i juillet; sur lésioia^ 34 V^é^M 
ttôù tcoii > Âti eobveikt Aè Makâtiév, dtf^ad' eDlTtmèR 
emprunté son nom. -^ Dea inarclmiifls y addoiiriâaè 
de* W96lées le$ gliis ^loigné^ ^^ .l'^m Jire et ^ïd^l'A- 
s^e. Ce^ derniers y arrivaient ordinairement en* cara* 

vanes : c'étaient des Bukhares, des Persans , . des la- 

'.;»'-> . '.' '-l'.î j* :.: ;.\J !.. .. .iî . ... j, ^ '•>>., L-».*) 

diens , des Gbinois, etc. On y vendait plusieurs milliers 
de productions russes tant par échange que pour îe l'ar- 
geïit Comptant/— Noiis verrons, clans îa suké^ecer/cit] 
a^s détaîfe piqûâriè' sur cette feîrc',^'iîuiè liotts vfeitâîfleà'i 
iRotM secbnd Vojf Age Â MÂkat^. »' • 5>n-« fs^ i^. 

. :Vp, Mcm^e» jayiuit détruit' presque tous ces MWménsj 
Ç» î8j6^ift f^ire a é^ trans^o|tée^^^^ 
commerce , à JVijueï-Novogbiod , et sur une loufïue de 



terre précisément au confluent du Volffa et de TOka. • 
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sur la lisière de la forêt. Cette maison^ qui senrait 
d'hôpital, en temps dé foire, était alors entière- 
nient inhabitée, ià , il nous compta, . comme on 
compte un troupeau, et s'occupa ensuite, avec une 
plaisante affectation de gravité, d'ordonner le ser* 
vice de la prison. Il établit immédiatement un 
corps de garde, et fit placer des sentinelles par le 
sergent tartare. Quant à nous, il nous intima la 
défense de communiquer au dehors , même par 
écrit; puis il se retira, nous laissant, pour toute 
liberté,' celle de pourvoir à notre ..subsistance, 
moime bon nous semblerait^ mais sans d^sser 
]es limites de la priscm. 

Notre maison d'arrêt, entourée d'une forte pa«* 
lissade , se composait uniquement d'un rez-de- 
chaussée , comprenant en tout huit pièces. Une 
d'elles servait en commun aux prisonniers et aux 
^rdiens, pour la préparation des alimens ; une 
autre fut mise à la disposition de nos gardes.; e( 
enfin une troisième, une des plus petites , située 
à l'entrée du principal corridor, à gauche, fut 
abandonnée au Juif dont nous avons parlé, et que 
nous avions repoussé d'entre nous, sous préven- 
tion d'espionnage. Les autres prisonniers furent 
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répartis par chambrées ; mais, comme, m^e eu 
prison, légalité n'existe pas, il se forma des caté- 

* r I 

gories selon les proportions de fortune. Les plus 
riches occupaient une chambre séparée de celle 
des plus indigens par une cloison; ce voisinage de 
l'aisance et dé la misère inspirait d'améres idée^, 
et laissait regretter que le malheur même ne put 
pîas rapprocher les hommes. Le reste des.prisqnr 
niers formait une espèce de tiers-état. Néàii- 
moins, il est juste de dire que les membres de 
Faristocràtie entretenaient dès rapports d'affa- 
bilité très honorables avec les autres prisonniers. 
La faculté de nous promener dans la vaste 
cour de la prison nous ayant été séy èreTQent 
interdite, nos promenades se faisaient sous le 'pé- 
ristyle couvert et exhaussé de quelques msirches^ 
qui décorait la façade du bâtiment sur toute sa 
largeur; ce ne fut que peu à peu, et par dés em- 
piétemens successifs, que nous arrivâmes a pou- 
voir nous hasarder jusqu'à nous réchauffer aux 
rayons du soleil, sur la dernière marche du pé- 

r ' r ' ' ' ' ■ . * ' ' I * I 

ristyle. Puis, enfin, nous nous promenâmes l'en- 
tepieni devant i^otire prison ; et, progressiveineht^ 
UQUS primes un plus large essor. Nous courions 



*' • : ' 
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d^os la Tasie cour de la frison, patangieaiit atec 
dâioes dans la nmc dont die était coorerte* Un 
troable-lele s^en Tint poortant noos forcer à im- 
trer dans les finutes nrescriies : c était dock ser- 

4 § • * -• - 

geot tartare^ ipii, ajantoorert enfin les tphx sor 
nos empiëteiiiens, nons intima farasqneiDent Tor- 
dré de rentrer dans la iirison. accompagnant son 
injonction de menaces. A la me de la démons- 
tration liostfle du sergen^ nons nous emparâmes 
tous de gaules bien flçdUes et nous mîmes sur la 
défensive* Notre attitude intimida la. garde ac^ 
courue à son secours^ et qni^ s'enfuyanttumul- 
tueusement^ nous laissa maîtres du terrain. 
Bientôt après, le Gorodnitsch. instruit de notre 

ré»stanoe . arriva sous 1 escorte protectrice des 

p . '' ' • '• . I 

fuyards, traînant péniblement cette imposante 

IV? *)) h : 'J > > -, * ..; «.L. . . A :A J. L- '»• -•';» 
obésité qui Tavait fait décorer par nous du titre de 

•Sa Corpulence. 11 nous fallut expliquer notre con- 

duite ^ et nous justifier de la grave .imputation 

d'avoir voulu violer l'autorité dans la personne 

dasei^;ent tartare; néanmoins^ nous deq^eurames 

encore maîtres au champ de bataille. . 

Le hasard nous avait réunis dans la chambre 

que j'occupais, trois Français et trois Aile- 



«titra Wotks qxà bôtt^'ctèvipA^y Ufek^titeikfflMm 
t^^ 0é ^ë; ttds iiAèa» &àmsémii tla^ètài- 
tion ; aussi chacun de nous remplissait lël>f<Miët 
t{i»ds$à^liiift&teë ^' cfa^d'^céJi-^mift ^ns 
ét^^ipifùr nom pnyeuretf 'dk ^rtn^sibii^i 
ilNitibiir kbôrift %Pl^tai^Ëiiàé ^'^ôs.||ârafêfi#, 
^tti •i(ftlà[ën«4e$r<âkerOh«r au i^l%e <lë fkikiiL 

<<m«« ^A^ |)Hli èKt>i*MtdB«icfti«^'^'iirées àdtfe 
i«l4icÉ(l«6lD^«';-ï^èi9bij|«^kèit^m^ 'pô^fV^ 

^WHÉAlk» -'lliali-^i»#e ^iâtù«(ti»n^^y$iqîië- ' (Malt 
:ylM'.a(iprà6'4ë 1io#e skkatid^ âicirsSë) «kIi^ 

-«ôitlÉdâtiWij';'!- •'••'' !•••■-[ ••: i. :• 'îîfniod 

voir aux voyageurs de notre^^cfthâtalsisâfife^/ï'^fti 

** ""'^'^Tis ^ôttfg'd'fint -îjôpiâbilôn'cle quati« inîBte'serfs 
«^ -Mlei'^ftppâHèàitniWtiHn^é'èïtiskskV/Vyd'J^ 



« MAUSSO; 

tait> lui, d'iotrodwfé.ie» ai»iai^t«iis.la fmoniâi- 
^/oiW]à0ivmt,nim m qieçttaok. (Ir , ce» yisUei 

iKlie«t.f9i^<wrf {t^u-.Qw» lawHin^ de qu^ime 

açppUHjMkgo^. d'uqie tp^M» pe0te. cow et 4'u« «rajh 
n(«f4ireuap , iitl|)e«tçr s^m trop jdc c^monie 

noi^e, l'i|»MQi¥?e mâm^doiH UJf ppfeDv«:ffli 

^,ji)H <*« «ïoalier» de,«oa,nri«^, hh jfmiie 
.pf:^^f!;iifp|ear: fraofai$ à SQ^ j»ervi<]^^ l^i^Tf jfPiie 
homme qui ne pouvait plus suppçivl^, %t9: on- 
j|ii!fl|gf)^,ipd^pli^499t^ f^if\qpt,^')kVin Vfmr- 

Les visiteurs qui succédèrent, tout aussi peu 
généreux, swljtki^t pjnçndw. ^tàçJ»e.d'açqyoitre 
no?i>çha«r««s et 4'^p;itq:7ios,!iwl»un, fi9M9r 



ff^ipii$ Ipkà^mU:^ {urpgijesnfs.deXffrno^ fininr 
aux Fra^ça^, les* .Rii$ses ^Qa^$ ief .tpaainit:3Cf 

?»«»4Wt^W|?b«»? W X avait jfc Jf^|)«gçt Wfe 
.«qrÇs. 4&.^(ttarie à r(9frti)ç^ .aiqii . de .pau!vj::!M 

.]^. .esgfirauLoes ,d«<U|)çxtë. .s^,|bi4^eiRt,9iir..)e 
provoqua la fiU5çuç^rtj^.Ça5ff^%fi.^,« - ^! 



0\ ■ WtfV 
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naissez-Yous maintenant? l'ëfilSi^lè Im^; Hit 
Ti't6ttWf%!f^iftHttfehl''=i-:iB;IPeè'^ 

ipM^=afe8'«*feiiAVi=^iC^tiifife'ï)ïàiiàii^ 



^ë ^fe' ââïi^U. SL,/!J«ft8- aR)liri,'T4 ^flitfft?»«t 



dintélligence , et corappit tout ce (fil il y .avait 

de juste dans cette dernière repartie* Nous n eu- 

oe^ti/iiiCKl iiJOl ' tLp-r--b'xioir>i'\«La/sriSQû'J ^' • 
mes donc plus de visites que les, sieftnes; mais 

ceires-la encore nous étaient importunes. , Ce 
noÂ'a)kL 'iis>' bluori Jfib ûiub .9yaoi)p ii ji.» 
mecliant nomme était toujours alerte a accounr, 
-l!lir>'L4> -oji ino4i> -«f'^T aUiui •. itiq, .»î?/^ *< 
quand il ava^t quelque mauvaise nbuvelle a npus 

annoncer : extraits des journaux russes, bulle- 

tins ipilitaires. il ne nous épargnait rien de ce 

^i\ji u v)\:on fil î>I> ï^'JUWtii:. i A' c^-i i W*^} Ji «< 

S [11 pouvait nous amigçr ; il nous tallait ap- 

prendre, chaque jour^^ quelques nouyeaux re- 

vers de nos armées. . . 

iSous le vjimes yn jour arriver, mie lettre a la 
-*f>7 i'R iiawi^U-'îi niùuA Ui;sïii»f siî^a « 
main ^ et rianj; a ^prge . déployée. Comme nous 

fflté: 




« .Le n est nen^ dit-il , avec^ une feinte indffle- 
rence ; c est un de mes amis de jV1os|lou.. qui me 
donne quelques xlétails sur la débâcle napoléon^ 



nienne... » Quelles que fussent nos^àpprehen- 
i>û** iS'> i- '1 % .fimsiuif 'iM .ifeiOiOai:: £.x;Oif « 
sions et même nofre ipéflai^œ, nous. ay;ons un 

si grand intérêt a savoir la vérité,, qite pous m- 

jyxukù J oh \ d9n&la»«aiB 9i/ iu; ub i/i fe.dJifi'iîil^ k^ 

sistames pour connaître ces nouvelles : c était 

>b riJUiiUBU 1 3^ a^iiicvil «oa. oi> âWO'C£iu fil u 

précisânent ce que souhaitaitle Gorodnitscn« — • 
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' • « • « ^ • 

Il ne 9fiL fit dofic pM j^rier^luslonç^temps^ et 
nous lift ||uelc[ue8 passades de sa lèttrf;^ ,doQt 
▼pici l'espjrit.. à défaut dés termes : i , : u 
« Une grandei yictoirel — que tout bon Russe 
»^ se réjouisse I . — Miir^t , attaqué par KutusoT . 
». le. 1 1 octobre, avait été. rçfoulé sur Moskou 
» ayec.fine grande perte d'bommes et^'^u^l- 
M lene. Bonaparte, s'étant^Vancé, le lendemain, 
M Dour .soutenir son lieutenant, cberchait en 
» mène iemps a. s'emparer de la route de Ka- 
»' louga , pour se i^tirèr par la . avpc moins de 
» difficulté sur âmoleiisk. -^ ]La route par Mo- 
» jaisk est ruinée, de fond en coii^>le^ *— * JMlais 
» notre vaillant Kutpsov l'attendait au pas- 

V Mgç; et Malor-J'àroslavêtz , ! tbéàtre des ex- 

* iii • i • '" •• .« .' ■' .' ' 

M Diblts în.oskovites, a v^ le commencement de 
» b débâche nftpoléctnnienne. |los jeunes soldats 
» pnt &it 4es merveilles. Bonaparte,, forcé de fe 
» rejeter, avec son ai^mée, sur la Toute de Mos- 



^ ^u'aiie,eiieaeiaui.aeaiuj9istauoe: aeiauicc, 
» la bravoure de .nos troupes et 1 habileté de 
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» leur chef^ peuvent nous faire regarder comme 

» certaine l'extermination de ces impies ennemis 
»'de la patrie.. • » 

Nous ne pouvions croire à ces accablantes 
nouvelles I L'étoile de Napoléon , son génie 
avaient-ils pâli à ce point I -— Et , en effet , rien 
n'était plus faux que cette version. — Malo- Ja- 
roslavetz , pris et repris jusqu'à douze fois 
pendant la bataille de ce nom, avait été^ en effets 
le théâtre du courage opiniâtre des recrues 
russes. Mais contre qui avait lutté toute l'infan- 
terie de Kutusov? — contre un seul corps de 
l'armée française ; contre le prince Eugène et 
ses Italiens I Le vice-roi étant demeuré maître 
du champ de bataille^ et le généralissime russe 
s'étant retiré sur Kalouga , à qui appartenait la 
gloire de cette mémorable journée ? — • Quant à 
la valeur d'obstination de ces conscrits russes, 
nos jeunes cohortes devaient, en i8i3, faire 
preuve d'une intrépidité plus éclatante encore, 
ei surtout bien plus heureuse; elles devaient, 
face à face avec l'Europe coalisée, remporter les 
brillantes victoires de Lutzen et de Bautzen. 
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iiés oCfcûpattMJs dBS.etBë».«A'ïti<Dfeiii«ii«deM«»kAn.— fiopfKcie 

— La crcAx d'honneur donnée a un Cosaque. — Le gênerai Se- 
' ^baMlb^K 0^ été ^ltt»tt6dUftDc; ?« ' f^<Aéffu 4 là Jiioidte iliî 
^^^j|^^Ieitfk.-;7- Dë|>uUtion.r- SoUiciti^e de Napol^ p^ 
' exilés'. ^ Napbléôti au Kremlin! — Les Français daûà MoskoM ^ 
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émerveiller à la vue de ces ouvrages de longue 
patience^ sortis delà main des prfecmnfers? — 
Quelle finesse de détails !— Quelle mervdlleute 
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exécution I — Telle est rimpression générale en 
apercevant un travail si délicat et si parfait ; et ce 
que Ton oublie, ce sont les améres larmes dont 
il fut trempé , les longues douleurs qu'il rap- 
pelle. La condition d'un prisonnier a néanmoins 
ceci de particulier, que le travail, que l'occur 
pation , même k; plus 'frtiolè,' sent ses uniques 
ressources contre les pensées qui assiègent la 
triste uniformité de ses jours. L'ombre d'un 
barreau dont la marche , avec le soleil lui trace 
de pénibles heures; la souris' que son im-- 
mobilité , «ohardit; l'atome léger qui voltige 
dans l'aif, tout l'intéresse, tout devientpour Fm" 
fortuné un sujet de longuesobservalians.} oo di-* 
ràit qu*il se rattaché avec d'autant jplus d'ardeur 
à la nature, qu'elle semble plus près de lui échap- 
per, — Ces réflexions ne sont point bon du su- 
jet; elles se lient à notre situation dans la 
prison de Makariév. La tristesse et l'oisiveté al- 
laientronger nos jours; la distraction, néedutra- 
vail, pouvait seule lès rendre supportaUés. Je 

' Tout le monde connait la toachante histoire de 
Pélision et de cette araignée qu'il était pairenu à appii- 
Toiser, dorant sa longue captivité. 



cherchai dés lôrs à utiliser quelques études que 
j'avais faites de la langue allemande. Un yolume 
de Kotzbûe,le/i/ne^^^e/i kinder minier lausen}^ 
avait été conservé par un de mes compagnons 
d'exil; j'essayai de le traduire; mais, quel fut 
mon étonnement! — Ce livre n-élait autre chose 
qu^une compilation des œurres de notre La Fon<* 
taine et d'autres auteurs français. — ^ rahandoifr* 
nai ce travail et songeai à mettre en ordre lés 
notes que j'avab recueillies lors de mon séjour 
à Moskou, et pendant notre voyage sur la batq^e; 
mais un nouvel obstacle se présentait : j'allais 
éveiller les soupçons de nos gardiens, et il y allait 
pour moi de l'exil en Sibérie, si Ton venait à me 
découvrir. D'ailleurs, quand j'aurais réttssi à 
tromper leur surveillance, comment espérer^ si^ 
Kfare un jour, je franchissais la frontière de de 
pays, pouvoir soustraire de gros cahiers aux 
perquisitions des commissaires -de la ^ dousuoit 
russe? On verra plus tard le^tratagèmo dqM j'u^ 
sai^ et les dangers que je courus pour siaiurer Jm 

* Mes derniers Caprices. .^- Xle iitre est, d'aiBeiii9| 
tttcéralement intraduÎBible <^ français. 

La Russie, s. ft 



cpii, se livrait à une ii^dustrie in^pi^el^^ ex^i^^ 
tSJpnt de jM^îts «Biviage» «a ho^. ^e ^ne ^ 4 
J'<çi|vre, etjWeptôt paes {trogn^ ^épfuséeent bq/e» 
«W4ra*fl^.'9nj»?»en jv^er. — A^'ai4ed',un qf^gyif 
^ ^uffe 1^, seul^/a^t^n^en^ dpo^ j« {ws»e /djû». 
f^Si^tà^ N^ifU^H SKcees^ÎTemeot ujpi,c|Qq^^eaija à 
papier, »a.4;puY^^ en tpjl3, w» bjlboqu^, dçgt 

tebpHlçjfl^esqrée-pliisdiFda^çQ^^pasiWi^,^ 
Çé?^«W fr^çais, fyt trouva pli^s /exau:teai9n^ 
Qlli^uf qiAB «i ^le eût été toufnée; epEa we 
p^tfi cJMffe ji^uipte eono^Kifée de trente-f^t piè^ 
«tf ,:««F ^ A^qi^éle de .celles q^ip jl;^ Qri^ftHp^ ^155, 
^»#i^t j^^jieps c(^s, à Ja foire ijb H^at? 
^Y> ^^tÇ^qvtfi ttwi4d'Q^t|l8^i iinpw£9ft8, ¥Jog| 
•t wlU9WnAm«.9u/$x»ntpoujr^eyer Gettedélicate 
bagat^i;^ e«jt f eç«^, aingii iijue ;|^ p^jjet | 
4tm^ c^isôt 4#iÇP'iQ^j^ du ^CQ^gQuyeriieijur 

iÉB-«wifl^e,4«.«e$ fortes jde t^iiiseSj, «^i^iirpev 
que j'aie, un jour, l'oreille d'un de nos hommes 
.i'ÊM», j^ lui «n pcopo^erai l'essai ppuç nos 
camps de manœuyïei, fKWP «etne wajiw, .e<«, 



. : l^. teib^s &'^CQi:(laît att milieu de ites * occnipa- 
liod^ Die rdgissàir d'un théâtre hqpénal, j'étais 
(l^?^çnU ïticGcss^vemerit tabktier^ éhènUm 
p4¥(^tiÎQie<i> tQr3qtie> veips la fin de iioyeiDi>r6^ 
^rçivp^^al^ è ]VfakaFié¥^ ks femmes d& quelque* 
Dfisd^ prisonniers y demeanéesà Mèafcoip f^^-^ 
dtot rpcetipattoii des Francaisi On peqt juger, d$ 
ui>.tf e a|;îlaIio% de notre empressement aùtou^ 
4^^\^; avide de uouyeUe% chaèun Yeili les nofht/ 
^ ^j^mtiojmèr et les entendre. .». Mais héisti) 
}enp pr49^Kie/et huts paroles^ m ap^taAides 
f<^^latiP9S 4 q^ques uns: d^eutra' oaus^ rin^ 
r^l ^Gçrip^re VitiKÎQtiânr des autres. . M^ui^s^/ 
P^^ 9 . ittc^die ^ giejcteé. de nqs |Di«i}ti^, 
«t; 9u 9)ilieA 4^ tout cefe, tpigoùrs la mé»]^ et 
cf^elliç mcertitude sw Jb. sort de noa la^tti^^ 
àfim \à, gr4nd€i cataatrophti de A^skou^ |e} f»i 
1^ doujkxurçttx ré^t quecesdamês nous fir^ni en^ 
^eygd^e, ei que JW>ûs aUoins essà^oér ét^imvutei^ 
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. ' fiTou^ JQdndbçons à cç& no^veU^ij^ ar^4<?^ àU. fia de 
Tei^tvre ]^&ïa>;|G«kte9 c^lks qui naaspayfinrént depikvs/ 
sur cette grande catastrophe* *-• Nous éviterons .ainsi au 



ao LA RUSSIE. 

Aux bulletins de victoire qu'arait fait répan- 
dre Kutùaov^ au Te Deum chanté à Moskou 
après la bataille de la Moskwa, succéda bientôt 
la nouvelle de la retraite des Russes. Mais^ 
toujours confiante et exaltée par les assurances 
et les proclamations du général Aostopchin, la 
populace persistait à croire à l'inviolabilité de 
l'ancienne capitale des Tzars. — Le gouTei^ 
néur avait assuré qu'une grande bataille devait 
être Uviëe à huit werstes (deux lieues environ) 
delà ville; la position avait été choisie et fortifiée 
d'aivapce; des armes allaient être distribuées au 
peuple y et, dans un cas de revers, on défendrait 
Moskou jusqu'à la dernière extrémité, etc. — « 
Rien de ce que la superstition a de puissant sur des 
esprits à demi barbares, rien de ce qu'un despo-* 
tique pouvoir peut mettre en œuvre de menaces, 
de flatteries ou de mensonges , ne fut épargné 
pour entretenir les habitans dans cette croyance* 

lecteur des longueurs et des détails superflus. Quant 
aux personnes de notre connaissance particulière, 
auxquelles nous dûmes ces documens, nous ne les met- 
trons en scène que lorsque la couleur ou la vérité du récit 
y aura quelque chose à gaguer. 
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La proclamation suivante est un monument 
curieux en ce genre. Rostopchin disait : 
. ce On Ta envoyer au printoe Kutusov des ca-^ 
» nous et de» munitions; il. défendra Moskcp 
» jusqu'à la dernière èxtrératté 

» On a fermé les tribunaux, mais que cela ne 
» vous inquiète pas , mes amis; nous n'avons 
» pas besoin de tribunaux pour faire le procès 
» au scélérat (lïapoléon) 

» Dans deux ou trois jours, je donnerai le 
» signal ; armez-vous bien de piques et de ha- 
» ches, et, si vous voulez faire mieux , ptenez 
» des fourches à trois dents ; le Français n'est 
» pas plus lourd qu'une gerbe de blé.... 

» Demain j'irai voir les blessés à l'hopita) 
» de Sainte^atherine ; j'y ferai dire une messe 
3) et bénir l'eau pour leur prompte guéris(m. 
» Pour moi, je me porte bien; j'avais mal à un 
» œil , mais maintenant j'y vois très bien des 
» deux...» D 

Toutefois, cette proclamation confiante et bi- 
zarre, ce mépris que l'on cherdiait à déverser sur 
les Finançais, avaient trouvé des incrédules. La 
portion éclairée de la population, etie gouverneur 
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kiHnéflie> quelle que fitt son appàrnte sécurité 
ne s'ahusaieiit poia) sur la sarçhe progcesshre 
4û llBnneait* 11 avait iftème transpiré iquel- 
!qu& chbsedes piifejËta oltérieura du général Bofr- 
topchin • Soit instàiurt y . toit côiinabadne'e tfai* ça»- 
isaoffice violent du, çouYernetir^ bb paillait f ag^e- 
tneut de destru^stion^ d'incendie. • • • DraiitrQ.part, 
â^arç hiV^dd rûjavme et dé la atMàm^ loa tré- 
sors du Kremlin etdenom)rirëu&dépôted&troii{>es 
aVâiefit sefârètçn^onfaqiiitféMoskou. li'univiArsitéj 
la peésiieiD des denloia^es iidbles tt Kiattitulîoii 
ées >£p£an9^TT0tt¥éi étaient allés s'Jbastallto à 
&a!san ; enfin 'on savait que les popés etlea faor 
blés avaient été kveHis da mettre «n ^sairéfé le^ia 
{wscfnhes et leurs effets les plufii pi^teuXi. 

Tandis qu'A était dj|$eilé atox. inûito diàtr 
vtyyan^ de n^pas aperoevonr> dans ces atandantes 
œesni^y le sort; que l'on réservait à. Moskou/ le 
gduvttrneur s'obstinaî); à maiutienir lès Jiabitans 
dans une funeste ignorance. La polioe la.pfai8fsée 
vièra^ la plus ombrageuse surveiHançe s^appesàn- 
tissaient atli" ccffte "popdlation de ^erfs. Une par^ 
édiappée^ la mokidre démonstraiicai de .d^art 
ëtaientpnnies^eheaiepeuj^Vpar lespléttou l'^xif 



étàfééS ^iptits sSLU^gê&V ^ 06sr h»àdtSi» 'àtfi- 

Vétèiiui^ roi3Jëtd%âe'st#v«itt48eè' jH«|S(Wflël^ 
it pëiîie jMtttdiëfift^flk kdsser ^r^ Huï9><t«l»éëi- 

iS dëvaientrit» prfe«lrô lâs phtè âiâàkidttsasif^ 

vftfe uit fitfaf éTdhi rèibtt>él6 de Kft{)6téefÉt> {irîft{t4 
«Irë ïftiir eit ^ièbe§^^ par lé peuple, fiaitié qà'oiii 
I^èntèïidit ptiiflèr ■frâàoliis %tf iiieiÀcftt ou 11 Sb^ 
tait d'un siège de police '. On eut la plus grande 
feeiïie à rslrtrachei* déé ïûaiW dé ces fWfUsn*; -^" 

< ... < »y 

tia inême incertitude èoritîniiaîi a régdèi** àtit 
la situation des dêui armées; mais C^ttè ignô- 
^^c^ qwi durait eacore le 12 septembre^,. cessa 

' G%st ainsi qtie Foii^ppe&6 Hê mmiépêl^ àeHm- 
l!otf. ri 7 en à iéuxëj ^ répondent Mbc-deitté manies 
déPâHà. '; " 

* Gettie dli^ èsf cette dé noire caleiidrt«lr. Toi» les ivé- 
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biotHol; ûe oM^me Jour, danab soirée^ {dus de 
do^o^Uci^ entrèreiit en yiU^. Celmg ccm^oî^ 
qiqi $e déroulait mome et silencieiut dans les ruea 

* 

lion qut, le («odeqaain): être açculéft au fiiubgwrg 

4 

fk^ I)cani^gçwUoy enfîa^ les* nouvelles qui ^^rsi^ 
Jt^iMepC de toutie ;part ^ i^^daient une plus bn«i' 
Ijae di9simyÏ9tiQn i|n{K>ssible. Pe9<rétFe, cepen* 
àmtp en d^it de Véndenq^, le gouverneur 
n'jQli^Til pf^titf encore renoncé à 4pn ayistém^ d^ 
4ëQflpJ»9n ; mpis voici ce qui s'était j^issié s^fi;qudi^ 
t|er gàiéi!s^ de^KutuQOv. L'armée russe^ battue à 
|bl Moskwat/ s^ét^nt i^pUée sous les oours delMbsr 
iifm, le prifibce généralisisiin^e av^it man^dé^egxui^ 
Tfuiieçr \ I4> il l\û 4vait déc^oé que^ m l'état de 

nemens qui vont se suivre, se ra^^ach^t ^ dpif uayant, & 
rarmé.^ isafiçaife , nous n'eaiploierons plus les dates 
russes, jusqu'à nouvel avertissement. 

' Rostopchin, partant pour aller trouver Kutusov à son 
quartier-général, annonça soli absence par une1>i^Ia- 
-WMi^ik dans le gput àa celles qu'on a déjà 1«^ : 

«i Je pi^ de^^aia iiour me rendre auprès de Sf A. le 
» prince Kutusov, afin de prendre, conjointement avec 
« lui, des Jttesm^ pour exieiminer noi^ ennemis».; » 



démmditttioa et les pertes énormes de ramée 
nis^> il était (kms l'impossibilité dé détendre la 
t^pitale. tf Cette résolution déplorable^ mais for^ 
» dée^avait ditSutusoVy est le £ruitdes jilua'mûves 
» réflexions et résulte de Favis de tous mes gé« 
n nérauxassemblés.*. » Le général Rostopchin^ 
à cette nouvelle, était entré dans un violent ab* 
ces de ô^ëre, et, lorsqu'il revint en ville, on 
remarqua la pâleur de son visage et l'agliatiob 
convulsive de ses traits. 
Dès ce moment, le voile fut déchiré *. — Le 

« • I 

m Noos renyerrons au diable ces hôtes, et nous leur 
ti fqfttnsrçpârerame... » 

m Jer^endi:aipourlediner,etnonfliiiettniiislainain 
« irœuvrepoiir réduire en pQudre ces perfides... n 

' n estpossible, comme l'ont dit M. deSégur et quel* 
ques autres écrivains, que \t général RostopchiQ n'ait 
cédé à sa détermination, prise d'avancei d'incendier Mos* 
kou , que sur le refus du prince Kutusov de défendre la 
capitale ^ mai» il est éyident que ses moyens de des« 
traction étaientpréparés de longue main. Dès que Napo* 
léoui lèpres s'être emparé de Smolenski eutpvononcéson 
mouvement en avant» Moskou fut voué aux flammes , 
dans le cas pu la yilljç. tomberait au pouvoir des Français. 



I^Goreiiithi^y arfant le^ë le naà^^pakkaBrmlé^ 
mmi tmth^ Ik mesura poiii neéndiér Moskos; 
^les: HKilheùraiiii kakkans pnrelii o^wàkmpk^ 

li^lcnibU d^dbord lë^dragoas de polke^ te^haran^ 
gttey €(fc; après, leur ^oif anaoôeë legenredé seiv 
^er qiie hi.|iatrie atèeid dé leur déTMMmëict) fl 
teuR feit distribuer dès nati^e^ incendiaire^ IJEia 
Jfeilgtéî^ iiOHiméSiBtidt^^ avftit apporta^ àftjbdbM^ 



» » 



|jf présence, à .^oikof^du HoUaBdais Smidt s'(>cçupfuit, 
dès le mois de juillet, à £ad)riquer des matières incendiai- 
res, n'est-elle pas, entre autres preuves , une des raisons 
Krfpluécbniaiàekiitei? " * 

' Les auteurs ont diversement ^tit le nbiit ëé Silâdt, 
qtte \eê uns oiit déèigné cômiiiè Anglais; d'autre cbnlme 
étant né en Hollande. ^ Ilétait, en efiët, l'origîiicj &ot 
landaise i inàis vëntl iùti jeune en Anglëtèfrre; il It pu être 
tonsidëfë eomme sujet de !a Gtdnde-Bretàgne. -^ 91^ 
nu^ dé iottté ressource j cet àventtirîer avait coiiçit le pro^ 
jet le plus extravagant : c'était de construire un aërostalt 
d'une force et d'une diinension telles, qullpûtmnspbti- 
te^, au hâiit cb^ airs, un vaisseau pourvu d'iihe itûtcveSè 
àrdlletie. II A*étàit poiût de ville ak^égëé, kiiîvam ses^ calî- 
èùls, point d^armëe eiiiielnie qui ptcâsetit 'résistera bette 
terrible tnachïûe. Au moyeu de tertres matiërbs'inceir- 



ië'ieHeét dé éès fàbri^tions'iiit'efiiây . Ceà s61- 

* 

dfcilS xïSgilîsës, kihû Vjué' \eux^ officiers, reçoivent 
i'brdp»' de tk tépeen^ire Uàtis k tilIè, et dé là 
.liTr«r ÀViX ^amtiic^ àtes^lôf 'qti^We sei^t ^m^èk 
«A pauvo^ir (feei ^^dçàld. Un ôlystàclë r'ëstiîft 
HOéetittioibS; e'ëlaibÂt lés habitatiis; Leur présendè 
«Hait 0{]^er )1% gt^aiiideà icRlficuUés à ces pr6^ 
pb» d& d^ekrtictioh. Qùë fdirë? lés bontraitidtè 
à'^cÀdrc^ te fâitël ^ Gétté liièsiire ëtatit jtigéé 
4léla plii» Wifté iiiipdriaheë^ n'en ne Fût négligé 
|»iiup:i!«i^è l'ftiAKdtih de la ViHe aussi ^rohi^t 

G^)«iid|nt^ qUôlqhë mcpnH âù kn d'hnk ^é-^ 
curité profonde, les Mosfcovites ri'àVafent pài àt- 
^du ji»q[tiii-là '^tir Éli»' IHii* patrie. * Là nou- 
ineHe dn wituffirmit qit'otk Iftii préparait ^'étaît I 
))eitae t^épandUè depms quelques heures, et déji 

diaires ^e sp^i invention», et de imées à la Congtève^y' il 4# 

vait toi;vtréd|iirejenxendrtô,:tqut extefininer,'k&bo9une^ 

ainsi que les édifices^ — On ne peut savoir, au jus^e, jus- 
> ' ' . . * • , ' ' j ' ■ . ' ^^ 

qu'à quel point Rôstopcliin eut foi en ces folies; mais tou- 

)ôurd sût-il ihetti^ àproJ9t lé genié destructeiir de cet 

liotnihe, daths la secrète fabrfcatioh des hiatibres hicén- 

diaifce0. . . . ' - ^ 



»• • j 
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Ifëmigratioii avait commencé $ur tous les points* 
Au silence stupeur qui r^nail auparavant, 
succëdiérent alors le tumulte et les cris. C'é- 
fait un.hruit confus d'hommes, de chars et 
de chevaux, annonçant au loin les apprêts et les 
douleurs de ce brusque départ.Lesruesëtaientè»- 
çombrées de droscbkys, de bagages> et les routes 
de Vladimir^ de Jaroslav et de Pé(ersboui^> ooie 
vertes de soldats blessés et de fuyards de tout 
lige, de tout sexe, pliant sous le poids des e&ts 
qu'ils emportaient. La terreur avait gagpaé les 
plus courageux ; on fuyait la destruction rt la 
mort, et ces Français plus terribles, plus déles- 
tés peutrétre encore ! .. • 

Alors , comme si la désolation n'eût pas été 
assez grande, les émissaires du gouverneur se 
répan4ent dans la ville ; ils vont frappant à 
toutes les portes^ pressent les indolens^ entraînent 
leb timides. « L'incendie est à vos portes, leur 
M crient-ils. — L'incendie!... Tel est le dernier 
» mot du gouverneur. ~ Les pompes vont 
* être emmenées, -r- Voulez-vous être la proie 
» dçs flammes, ou préférez-vous être écordbiés 
» vifs par ces cannibales de Français?... jh Joi^ 



gnant alors Vaction aux paroles, ils glissent sous 
les toits des maisons des mèches et des fusées 

incendiaires qui^ dans le moment fatal, doivent 

donner à l'embrasement un nouveau degré d'ae- 

tivité. 

La confusion devient horrible. Tout ce qui 

reste d'habitans se jette à travers les rues en 

versant d'abondantes larmes; en même temps ^ 

« 

des groupes de Mougiks, auxquels on avait dis- 
tribué de vieilles armes, s'^i vont de boutique 
en boutique, buvant, pillant et maltraitant ks 
fuyards qu'ils appellent d|es lâches. Ces Mou«- 
giks croyaient encore, en effet, que le gouvéïv 
neav se mettrait à leur tète pour marcher à la 
rencontre de Fennemi...» 

Le général Rostopchin était loin, cependant, 
d'une pareille pensée. Rentré à la, Lubianka *, il 
faisait ses apprêts de départ. Une garde de soldats 
de police était à sa porte, prête à l'escorter, lors- 
qu'une foule de gens du peuple se précipitent, en 
vociférant, vers son hôtel. La plupart sont ar- 
més. Ils somment le gouverneur de remplir sa 
promesse, de les conduire à l'ennemi, de défendn 

' Nom de l'hêtel du général Rostopchin. 



la. yiJXe: jusqu'à la dernière ^ttimi$<i-u. B^ 
^ppi^iit ayQc intçfttîoQ tor ces derniers mA&^.è 
y^ tra(it 4^. pr^senoQ d'e^prit^ si l'oa peut don^ 
0içç cç ^omà wt^^x^oution froidement craeHe/ 
vint au secours du gouverneur russe pour soirtK^ 
éo cette position critique. Il fait ëomp»raitre de- 
Yanb lui deux prisonniers : le premier est tttt 
l^Fi^ais^ accusé d'avoir tenu des propos répré- 
h^b^iblca., l'autrç est le fils d un marchand dèf 
Mcpkou^ oe jaune iV^etschag^in^ arrêté quel- 
file iteflifâ auparavant pour atoir traduit cer- 
taiiiâ paaàages d'une gazette allemande favora-' 
Uf^.auç FranqaU* 

;. Sétommant aveq habileté l'Mtenfiôn du peuple 
de Tobjet qui l'avait amebé, Rofstopchm s'a- 
4r8aéfi.d^o|tfcaii l^ràneais^ et après l'avoir té- 
jkr\hiandé* dans les termes les pbis sévères, il 

hii donne la liberté^. C'était le livrei^ à la mort 
an milieu de cette populace exaspérée; il se 
Éxnvn. pourtant j ce fut un miracle. — Le sujet 
ruésefut moins* heureux .-^Monté sur une borne, 
d'où il pouvait plus aisément ëe faire entendre 

• - • • • * . . * 

de la foule, le gouverneur adresse à Vérets-' 
chaghin le$^ ii^gipofaiea les plus ôutrageans : 



» crims ^au dessus de$ puni^çfljf oj^in^jjcçs, Ifi^ 
H kftout «t ^ SiWi^e. Jp te lijrr« à f ami^ ^ yep- 
j/^^ leeaAC^ dij p«Wle que ^p ^ teahj. ;; ^^ 4i- 
^^ cep flwjts, JMgç et l^rreau tçut ^1^ foip, 
4 ^isit 0)9 pattiieur^x «pi é|aijt 4«l?put 9t gar-r, 
watté a}^i# djB 1^ hc^ru^x ^ ^^ liwsai^t x^i fsoap 
4^19^ # la;^te, ^ Ije }iv^ au p0up]# fp o^i^ ; 
« -r-f JFp^pïKiîif frapiJs^ .«e tt^^tisB, qu'ij f^fn^e 

mlim^ et d» bqi îomtette , il expiée «atf s ,1^ p\t^ 
igi^ iwiiïi%, qui ^iét^ent^ mhwUati sjfft s^ 

ea^^fTe. l&s^te, fm \m Ikle» piods ii ysc hab Ion? 

p£r les »M^ «u DûiSiw deaoatr&get 4e la f!^]gffr. 

> /)k|»i98 l'exécutif )di^ Véretscjbtêg^ 

mort venait ^ 1^ 9|)iti^>4)i^ n\ff._^§ff»qf§ ||e }« 

'Gbmparez ce récit, qui est conformé à' Êfeiiu d'un'té- 
j^piiçi oculaire (SI. i'aj^bé Sturogues) pse^i(é^fii}te (fble 

tome II, Uv. yui, dia]^» ju>.p^s 3o ej: 3ij. 
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populace^ Rostopchin abiandonna Moslum dans la 
même matinée^ et prit le chemin de Vladimir. 

Ses voitures, sur lesquelles il avait fait chai^^er 
les meubles les plus précieux de son palais, étant 
nombreuses, les chevaux de relais manquèrent à 
la première poste. Usant alors du pouvoir iHimité 
que lui conférait la carte blanche donnée par 
TEmpereur Alexandre , il s'empara de tous les 
chevaux d'un train d'artillerie qui stationnait 
sur la route de Vladimir. Ces pièces ainsi aban- 
données dans les sables, la garde en fut confiée à 
trois soldats du train et un caporal. — Ij6 prince 
Gallitzin , blessé à Mojaisk ^, venant à passw 
par là, ne put retenir des paroles d'une juste 
indignation à la vue de ce parc d'artillerie que 
le général Rostopchin, pour sauver ses propres 
richesses , laissait à la merci de l'ennemi. Ce 
trait d'égoisme politique contraste singidière- 
ment avec le caractère d'abnégation patriotique 
attribué an gouverneur de Moskou* 
On ^ oBiis de parler d'une autre mesure prise 

' CestàM. Lemaire, médecinfrançabattachéan prince 
Gallitôn, que nous devons ces détails. 11 accompagnait ce 
prince au moment dont nous parlons. 
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ipâk" lé générât Itostopchin^ pour rendre rincen- 
die, qn^l méditait, plus prompt et plus terrible. 
Dtans la matinée du 14 septembre \ il s^était rendu 
à rOstrog ^, et les portes de cette prison s'ouvrant 
a^sà voix, huit cents' nisrlfkiteurs en étaient sortis 
tumultueusement. Mais, avant de les lancer dans 
les tnes de là capitale , le gouverneur leur avait 
donné- l'es instructions nécessaires. Son discours 
était, d^àitleui^s, dàhsiegoûtde ses proclamations. 
^ Je vous rends à la liberté , avait-il dit ; allez , 
» dignes en/ans de ta Russie, allez expier vos 
i) feutés et eh mériter le pardon, aux yeux de Ifi 
» Divinité, en servant dignement votre patrie. » 
Or, cette grande expiation dont partait le gêné-* 
rai russe n'était autre chose que Ift destruction 
et l'incendie. Là, cependant, ne se bornait pas 
leur mission : ils reçurent l'ordre d'égorger au- 
paravant tous les Français établis à Moskou ; le 
gouverneur en exigea le serment sur les saintts 
imagesl... 

' Jour dudëpartde Rostopcbin et de rentrëedês Fran- 
çais à Moskou. 

* Grande prison, non loin de la barrière de la IVers- 
kaîa^ où étaient détenus les criminels. 

La Russie, a. 3 



^ Ma^laif80?ijj,par\er i^j, 1^ f«in^,4!lW pKfW-' 
nie^. de Makai:iéy^ arrivée- ie^of^ jpei^ :clp j<>vn| 

au milieu deîn<i>u§,..et téç9oîa,4e,ççî»^^ljBp:é:^ér 

Çiemens. 

au lieu d'oxéouteir lew ^asigl^Qtç, ^Mâai9a,^ 9^ 

citèrent 4'al)or4 $H^ l^lawlfiU \ )gf»'U& ^W<iM 
gèrent, après s'y êtrie, çpi:^^; 4'^n 4e ^iiÇf, J^ 
fond .4.6 i»p8 yçtrai^,, ^Q^f w^nd/wwr^rès^fï: 
tiac^m^ftt leùr^ chjnitç, çf 4e»c| )R^Qa<?^ ««^ 
Çuiin.airè8. Cétajt lAmc^^(^^'i^^u^^^i^n^çi;^ç*wp^^ 
Ipgép^ non loip. de l'O^tçogi njWS; ajji/^i^^ ^<F^ ^^uf^ 
premières TiçUmes; ^^se^(jw€iQ]lideJi^Ia[^l^*;^'^l^ 
para de noua. . . h^ ciel vii^t I^eui:e.vi$pii\^ 4 ^oitp^ 

• , • # ff * 



à I 



' ** Lés fewskis sont des boutiôues où l^oii ne débite oue 
des liijUettrs fortes; Ce fut avec ces liqueurs que s'eni-' 
iwiteut leftdëtenos'de FOstroç, et non, (Tomme t*à svan^è- 
M. de Ségur , avec du vin , qui serait une boisson tout* i-' 
fait insapidepour le peuple russe, dont le palais est habi- 
tHéiaÂ hrâhins spiriiueuk. — Ces défauts de couleurs 
locales fourmillent sous la plume de rhistorien de la 
Gmidé-Armé^ 



çiçnfr?nwjh,. , ,-: •• ;. .•, ■ ..•••.•>; j.: « r..i;.': 
jmMiift fil) ftff '4$fa0(iM9U j» HW! (iéifw»ft:«nAm 

cutif de piétons, d'armes et de chevaux nous 
avait fait a)ressentir quelque ;i;^)ij(7{fe]i,i^:^4;a«oneiit, 
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msAs sans' savoir leqael. Déjà /à plusieurs i^ 
prises, un domestique m^avait prié de le laisser 
aller à la découverte. J'avais toujours refusé. 

• • • • 

En êe moment, vaincue par une inquiète curio* 
èMé/je lui demandai comme un sèi^ee ce que 
dëpt^ quelques jours je refusais à son zèle. Il sor- 
tit par une des fenêtres du rez-de^haussiée, fran- 
diit kiofmràiHeide la cour, et se trouva dana la 
rae sabs avoir ouvert une porte, tant* éfàit pro- 
Jbtidé'latei^eiiT^dé ces chants de mort, qtii reten* 
tMsalékA encôté à nos oreilles!— Une heiire, qui 
m^tvait'ptirti ^Ti ^êcfé; s'était écdulée, lorsque ée 
fidèle aei:viteur> essoufflé, Uàletant> reparut enfin; 
Ravait pat*c6ttl*u'la' ville en. tout sens , notas dit« 
fl; 94kàigt^tiim était générale^ à ^ine'avàSf^Û 
âpençâ quelques dHûfsthkys et quelifrièS mIdMI 
tsiÉoêuirS Vèiréib RDgojskaia^. Uste^ti^ dé V4iy 
lÉéedeKutusov, battant en retraite, avàjiit^avet^ 
là ville, tandis que le reste des troupes russes s'é- 
coulait autour des mur8. Le gouverneur > acanoi^ 
pagné desdei^nièreS autorités civile, ainsi que du 
corps tkmAtfeax des j^mpiers stvêc les équipages 

> . • » 

• Baitièire dé Rîazaft. 
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de secours, avait également abandonné Moskou. 
— ^Les Cosaques de l'arriére-garde russe comment 
çaient à se montrer vers la Dorogomilovs-» 
kaia ^ 

»Uétaitmidi. — Tout à coup, à la marche lourde 
et traînante de l'armée russe succède le reten-*? 
tissement d'une cavalcade légère et précipitée^ 
Bientôt les sons devenant plus distincts, nous 
croyons distinguer^ dans l'éloignément, des 
fanfares guerrières , dont le& modulations nous 
rappellent une terre chérie ! • . . Était^-ce une illu* 

sion? Nous respirions à peine ; nos sens 00 

nous avaient pas trompés; c'était l'impétueux 
Murât, ... » 

L'avant-garde des Français , sous les ordres 
du roi de Naples , touchait aux dernières co^ 
lonnes russes. Une convention avait eu lieu entre 
ce prince et le général Miloradoveitz : elle 
portait que les Russes pourraient effectuer paJ'^ 
siblement leur retraite à travers la ville. Le but 
de ces derniers était d'obtenir quelques heures 



* Barrièi*e de Smolensk. 
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pôiif sauver les coûtôîs que TaVàn^gàrd^ îna^ 
cdise aurait infaillibretnent atteints dans Mos- 
kûù^ ain«t que des milliers de traineurs qui y 
étaient restés à boire et à piller. — Qud que 
êbit k àkoffir qui Ifi metiaeo ^ le HUMQ «Ninque 
Nrement cbé ooeasions^ — MarQh«i^t, pour ^înM 
^éy pèlefiftéle âv^O U^ QQsaque$> ôb (^efi4^i$ 
le beau rot dé ^2kfis9 leur enef ^fex dol^eoimt i 
«r iAlloÉtt I hâtez^vous dotic^ ou je $erlî ft>r^ 4q 
mona feirè {iirikfluliers. >> Et VeaondjPQB ck ^¥ab4 
iim ndmadés B^tonnaii de ce toii 4e ^^oMuimt 
éuttent dans, la bouche d'iku moemi^ Mura< 
ëtaity d'ailleurs ^ l'olMât de hmv làdmirtiXvm^ Sa» 
air chevaleresque et presque théâtral , M hM!ff^ 

194)^, qvi^ rehciussait un hrillfint uniforme^ enfin 

*• . • . . 

ffi^te réputatio):i de l?r«tvoure^ dpi^t ils avaient 

» ' . , ' , . ■ * 

^i^i\ plus d'une fois les redoutables effets^ tout 
^ féunis^ait) cbeus ce princç^ pour lui çounnan- 
ijçr le reispeçt 4e ces barbares, 
r JLçiroi de Naplea marchait , ainsi entouré de 
,le](^*^ i^uets hommages, lorsqu'il $ipei:€ut;^ au 
milieu de leurs escadrons, un Cosaque dont pré- 
cédemment il avait admiré le courage. Il s'a- 
vance au galop vers lui, et dëtackattt^ croix' de 



là Légîôïi-i'flonnetir, il l4 ^wrèisente au Bàrbaïë 
ébahi. Celui-ci la reçoit avec une sorte d^hésità- 
lîoti; — fcai*, incapable dé sentir tout le pHx diin 
pareil témoignage , il ne toit dans cette rêcoin-i 
pénâeque l'or dont Téclat frappe ôoh œîl avide; 
-^ et k plaçant dains lé cretix de $a biàift ; îï M 
pesé àveb tih air de âtupidé satisfaction.. •• 

l'aiidis que Miirat s'avançait aiti^i le Ibàg de 
la rîve gauche de la Moskwa, un coi^ps corii- 
mandé par lé général Sébàéiiànî s^était porté àd 
Kremlin ; ùlais , au moment où la colotirie fran- 
çaise arrive âous fa porte qu i faisait face k k riie 
Nîcoloèkî, elle est accueillie à coups de fusil par 
trcAS cént^ Mougiké armés , qui s^étaient enfer- 
mée dans la forteresse avec la fbllé résolution dé 
làdéfendre. Lé général i^ébastianl s'àdréssant à ùù 
ciirieûx qui éiaït fâ soiis la porte, non loin de lui : 
(( — Vous parlez français , monsieui*? lui dit - il. h 
Sur sa réponse affirmative : « Ëïi ce cas, continua 
» le général, conime très probablement vous par- 
» lez également le russe, veuillez aller cfire â ces 
S) genS-là que, s'ils lie mettent pas bas lés armes; 
>) je vais les foire foudroyeï-.» Cet habitant était, 
eu effet, Uii Français ; mais, étant peu famlliaiisi 
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avec laîlfgague du payt, sa position devenait fort 
embarrassante. 

Il s& disposait néanmoins ^ obéir^ lorsque, fati- 
gués ^e la fusillade qui continuait à être dirigée 
contre ^eux , les Français ripostèrent par deu:^ 
co^s de canon • Soudain, les Mougiks^ jetantleurs 
armes , s'jenfuirent dans toutes les directions. 

4 

La prise de possession du Kremliiji étant ter- 
minée^ le général Sébastiani ne lâcha point son 
pfirl^mentaire. « A préseat, monsieur, lui dit-il, 
/). soyez assez bon poui^ nous conduire, à la barr 
» rière p?r ou les Ilusses se sont retirés. Je vou^ 
» dois, mille excuses pour mon importunitéj 
» mais vous avez trop d'esprit pour ne pa? 
» rejeter tout cdasur les exigences de laguerro) 
En vain le guide improvisé voulut-41 éluder un 
compliment qui le mettait dans la nécessité d'ac- 
cepter la corvée, le général insista d'une manière 
si ferme et si polie tout à la fois, que force lui fut 
d'obéir et de marcher à la tête de la colonne, — 
Arrivé à une des issues de la ville, où d'autres 
troupes françaises opéraient l^r jonction avec 
celles du général Sébastianii notre homme, s'ima- 
ginant en être quitte, tournait déjà les talons, cju 



indiquant de la main lavenue de la Aogojskaia; 
mais, le général l'arrêtant : t*- « J'en suis désolé, 
monsieur; mais cela ne suffit pas^-^Mais, général» 
je suis harassé! — Oh! ce n'est que cela? on vay re^ 
médier. » -*- Et aussitôt un cheval s'approchant^ 

> 

deux vigoureux cavaliers y enfourchent le plai*- 
gnant, et en aidant! lui disent-ils en riant aux 
éclats. •* Après une heure environ que dura en^ 
core cette plaisante violence, car (m marchait 
lenteo^ent et avec une extrême précaution, la 
colonne arriva à la barrière de Riazan. Libre en-" 
fin de se retirer, M *'^*, de qui nous tenons 
l'histoire de sa mésaventure^ n'attendit pas les 
ekcuses que le général lui prodiguait ; il s'en-* 
fuit à toutes jambes, guéri, mais un peu tard, 
de son intempestive ciu*iosité. 

Cette anecdote, et mille autres de ce genre, dé- 
cidèrent du sort de beaucoup d'étrangers restés à 
Moskou. Quelques uns, se croyant gravement 
compromis, s'attachèrent à la fortune de Tarmée 
française ; d'autres , plus confians, demeurèrent 
sur les lieux et payèrent cher, comme on le 
verra, des indications qu'ils n'avaî^ent pu s'em- 
pêcher de fournir. 
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de frts Tdiwmat^Êsét et 
Jbpolénk snrivSy dbns rtpiu miA , ii la. mov 

JPÊÈn^B SlMlleDflL^ il 9t wBffBà. BBS VBUt Ul- 

wÊÊ. Boboorg y dm vu tniftcor. AiKonc d^ 
9 «acDiie mterilé de MckLoo ne se 
.^ rEmperour cnroTi. un çfioéni po* 
lomif pour lutter on poor |Kt>%'0(|uer eelie dé- 






f m» ViHerSy et s^cnipiniit 
de ttpciSQuuCy use fit eoodnire par 
hÀMndjrani, àlapolioe^dieile gooremenr, 
en on noly paiioiift ou 1 on poorait cspérar de 
Kneontrcr qndqiie reste d^autorilés. Tons ces 
cfliMte fnent infriirlneax, el le général polonais 
rermt amonoer à Napoléon qœ la T3le était 
tiéserte, sanf qndqœs éfzangers qne Ton ren- 
contrait dans les rues. Tlusieurs antres olBôers 
généraux enioyés à Mo^kon n ayant pas mieox 
réossi, !«ipoléon suspodit son entrée ci passa 
la mut à la Dorogomilordaia. 

I?ne dépotation arait cependant été admise, 
dans la journée y auprès de l'Empereur. EBe se 
composait d'étrangers ^ la plnparf. ridies négo- 
dans étahlis à Moskou ; à leor tèle figuraient 



MM. Rii9À et Siiiioet> chefs astociéë db là plu9 
grande entp^rise de librairie française (ie Vëv^ 
pire^; Leur but était Itonoraiilè : mus par ttri 
aehtîiiieiit 4'huinanité et de séeàritë ^bli^aei 
ila huaient placei^ le» ^fSriëtés tcAii la prôteo 
tion du conquérant , auquel ils firent connaître 
le baqnisfiemetit de$ quai'anté étrangers exilés 
pair i^ostopchin. L'Etopereur s'en fit dire qoeU 
qnes détails ; mais^ à travers ses mkniéiiei i^en- 
Veillantes ; perçait un certain air d'impatience et 
cte contrariété j II abrégea l'audience, préoccupé , 
àans douté, de cette députâtion de boyards iqui 
àirait trom^ son attente. 
' Le lendemain mardi,, dans la matinée dû 
1 St 'septembre> Napoléon se fendit au Kremlin. 

'^Ain^^e tiouyedémeEKiecette préteoduedéputatioside 
T^abQpd9yqueM«de S^urditavoir été présentée i Napo- 
léon ^ar un ifffîcier qui, décidé à plaire, les poussa devant 
son dieval jusqu'à V Empereur, Tome u,liv. viu, chap. iv, 
i>*g' %• — C'est là une injure gratuite , dont le général 
Gourgaud a feit justice dans sa Réfiitation, et qiri étonne 
dans un écri^n eotnine M. de Ségur, auquel on n'avait 
M à reprodier, jusquenlà, que dts-mcDUCtitadei fecate 

M ^ ficrmni da lugcsmcnl* 
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« Voilà de fiers remparts, » dit-il en souriant, à 
la vue de ses hautes murailles, uniquement djes* 
tinées, autrefois, à garantir des inuptions et des 
flèches des Tartares« — C'était là cependant, au 
pied de ces frêles remparts, que le destin avait 
marqué le terme de ses conquêtes! 

La sollicitude qu'avait témoignée l'Empenur 
pour le sort des quarante exilés se manifesta 
bientôt par des actes d'un intérêt réel. Une liste 
de leurs noms avait été remise au maréchal duc 
de Trévise, nommé gouverneur de MoskoUt 
Napoléon , à qui on la présenta , n'y apercevant 
que des artistes , des hommes de lettres ou des 
négocians , fit appeler Berthier. « Écrivez de ma 
» part au comte Rostopchin , lui dit-il , que 
» c'est soldats contre soldats que Ton fait la 
>i guerre, et non contre des artistes, des pré- 
» cepteurs ou des marchands. Dites-lui que, si 
» l'on attente à la personne d'un seul des exilés 
» français, les officiers russes, ici prisonniers, 
» m'en répondront sur leurs têtes. » 

Ses soins allèrent plus loin : il ordonna que 
l'on courût sur nos traces* Un aide de camp du 
roi deNaples, le jeune comte Louis de Noyan, fut 
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èâ^;feië \ Suît! d-un détachement de caTalerie , 
ck officier descendit le cours de la Moskwa^ jus^ 
qu'à plus de vingt-cinq werstes de la capitale; 
mais tous ses efforts furent inutiles. La barque 
ëtaitdepuis plusieurs jours dans les eauxd^l'OkaJ 
Mais revenons à d'autres prisonniers, aux 
étrsmgera que la crainte tenait clottrësd^ns leurs 
habitations à Moskou; et replaçons de nouveau le 
récit dams la bouche d'un técnoin de ce grand 
drame : « Dans l'espérance où nous vivions que 
rarniiéë française eût effectivement remplacé Tar* 
rière^garde des Russes, nous nous hasardâmes 
à décrocher nos volets; nos rideaux se tirèrent 
pli à fit; le visage collé contre les vitres, nous 
cherchions à découvrir ce qui se pitôsait au 
dehors, quand des con^ rudement fra]fq)és à la 
porte de la cour vinrent de nouveau porter l'efiroi 
dans nosames. Soudain nous refermons fenêtres 
et volets. — On frappe de nouveau. «Même sîlehce 



' J'avais été Ué avec le comte dç Noyan, à Brunswick. 
£n apprenant que j'étais du nombre des exiles , il crut 
devoir à ses souvenirs d'amitié pour moi de réclamer la 
laveur de cette mission. 



^e^Qtro part- Çjrfio.w^ ^aargijqptô ivf^itfi*jf»^^ 
him^i^jX'hQjtk frabçaia^ae jûmOu^ }a|$4Q;pI)ia 4q 
^QftW wç^ Ja :çp*ali,té <ie€r ^rrivaftB- Cie Mift;4^ 

li*e*iït0j.c'«$tà qui Y<4wii lèwawrir^.^.piJPiwh 
it Ue;^ liifidArâ^ (fwnd on^ a fait buili<cfefits 
a.Uetiea^ ^.pfts de. «oumeiy poiJp la^pla^»^ 
9. jtmsf Toîr^ Toud pduwiiBi^ â(i\ei pliiB ètddie: hi if^ 
à mv cmvfkf.h^i ca)r# jf^m misUtùtûti^^j^ mM 
9 4^me^pâF h ooicibrdecbii^i^e gfandEmptmmV 
>»^ {V)û)Us>ètes fsaoçaiaesy. n'eâlN» pîis3,« ii .{feUibqBl 
a^ddMssait Si oaYaltéraïQÇB» k Okoi étsàh un; wittn 
offioùec dechasseU» à pied cb la garde iitifKteiiAe^; 
tt «iit];ait siitYÎ 4e ^nbelqilto ims^<b âes ^aiASiradôi^ 
comihft hif mourasiit de &na* Tcmtt&dcMaéneifo 
pfimeft^ jdôaposer ieiir i&itr fiM^dtghe anseq >epapcné»« 
iemenity etpqutfèCns à nèassransvplua^Bëoiei)!!^ 
nfMe làoi^ge V ik puireaib < ;S> apereevoir qniMb 
étaiakit ahd&dea.oampateiol)Êjiw > . ' ; 

» Je dois l'avouer, toute femme que j'étais, l'as- 
pect, la grande renommée de ces hommes extra- 
ordinaires, excluaient mon imagination. J*^tais 
Ijére d'appartenir à un pays qui enfantait^ ,de 
tels guerriers. Après avoir été sîdués en yain^ 



pQrt^Sr^ )i^ çi^ta Utiles de leur p«tt»q ftti» 
Içi: l^ur canstanca ïiecs. de: (fon^bs^re soualei^ 



jTçjqi^ d!w: . «qt^veraia qi]V| W PQimamail; 
IK)w tQU|: aU;eaflrp4'Wïi^ «V^pur cisi 
tr^laaotes de; ^oire et, de pos touillé ddal îl a sw 
le^ pénétrer } vaipcu^e ou mpufir^ telle ttf kinf 
sçule peofiétv -. 

» Tandis qpe lea $Qld^(g prenAîeat poflMstipnr 
des maisons abandonnées^ qn^ffves.éttMfegBfftsi» 
petit nombre commençaient à sa motktrârdané 
les cues> iianopbirs de Q^..dwi|8rs^.Hiinte 
av.i( h^bitans qui n!a;¥a^at pu se réqottjdte: h 
abandonner l^rsifos^Sj^ gfo^lf^ fk4\meA encore 
à vm^-çinii mille ^. ]^s • 4|)tl^Ués <J^ fil là// 
ou cachés au fond de l^is oftf ss^> leh «nsion kâ 

.' C'est à dire à peu prè^ k ^lU^â^niip ^s^ Ifii' P^^HlSTr 
t'iQD^ avant rinys^ion dos Fjrancaîs. 



N 



4d LÀ ÀusscÉ.' 

autres se perdaient inaperçus ^clans cette itùr 
ipense et silencieuse cité de neuf lieues de tour. 
Ce furent cette solitùde/ces niaisons barricadées! 
en&gi Tabandon incroyable de tant de Hchesses, 
qui firent isoupconner à Farnïée fran'çalsê qu'on 
hii tendait un piège. Aussi, une fois dans leurs 
logemens , officiers et soldats, tous se barricâ-* 
daient et se coucbàient habillés ayant leurs 
armes a portée. Ces précautions étaient de pur 
instinct inititaire, car aucun ordre dé ce genre 
n'avait été donné. — II' n'en fallait pas davan- 
tage pour faire renaître les appréhensions des 
malheureux étrangers : que signifiaient cette 
vigilance , ce tâtonnement de méfiance qui ac- 
compagnaient, dans leurs moindres actions, les 
Français si confi!ans ^ si téméraires de leur na-^ 
ture?'Cet abandon n'était-il que simulé, et ca- 
chait-il quelque vaste éomplot ? Et ces malfai- 
teurs, dont naguère les chants de mort nous 
avaient glacés d'effroi, qu'étaient-ils devenus? — 
Nous ne tardâmes pas à rapprendre. 

» Tandis que la garde impériale et quelques 
autres corps français prenaient possession de 
Moskou , l'autre portion de l'armée qui n^avait 



poiBt été désignée pour entrer dans la ville Hmt 

demeurée campée aux environs. La défense d'y 
pénétrer fu^ maintenue jusqu'à la nuit parmi 
ces dernières troupes ; plus t9i;d pe}a devifit im-r 
possible. Comment empêcher, en: effet/ ^ 
liommesexfé^uâidesie saisir, d^ ee qu'iUft ayaif nt 
spiis ]^ j^n ? Beaucoup d0 ces soldats> M^tr 
sa^t alws; /urtivjcm.ent dans U ville > se répun^ 
dirent dans ^tontes les dit^QtÎpiH.pQ);ir7jc|ieiicber 
ffeulement. de3 alimeos; mais^ ayant J^^ivi 1^ 
maism^ at)f oidomiées, ils s'einp^iréreiiti ^«^» fim 
de façon, des. d>jetsà le^r ooi\y4naino9:, al^ttUt 
les premiers possessmrs semblaient t^itepfiftirt 
les gratifier*. 11$ rencontrèi^^fit aussi qpelqu^ 
traineurs russes, sur lesquels rappàt.du îb^tia 

A 

et d^ liquçurs /lyait eu plius de {W^ssancr ,qH(d ln 
(^ainte^dç .l'ennemi* Il en résulta un écbs^nge 
depoups^ de., fusil; eep^nd^m^tl^ lutte G^^bien* 
tôt ^ car ni )fi?;Uns ni, les a^rtr^^'éftient ^ Rom: 
çpmhaltref... • ,; ',; ; ,.::.-...,, 

, » Vers ngûl^uit^ f^ou* ^M^V^^^ ^^^i^ '^^P PVl 
de l'irruption noctuniedes trou|M^iyouaquées': 

nous fûmes assaillis par des Italiens. Déjà ils 
escaladaient le mur d'enceinte du jardjiV/ Ipi^s- 

La Russie, i. 4 



\ 



aij[^ &A fttJSSife. : 

(Jtïêiiôs soldats de Ta "gjii'dë îmjiërîatè, qui , à îà 
{Hrëntiérc^ a)eM4,a«ra(é&t été »d1> pié^; les reprà»-' 
^ëft«diilitalifiei&étit: Ce»>àtivi>ê§^gëns ffisiiiéni 

]pa^dei8fi»lé'ttiui«%fe4ktifaHimit. :.'.;)) •'" 

el\9i'SoVlvdi''qut\'té^iiv, Moskotf ^'éftnSl 
f^ MJât {PVéfi^àl^' ièé diiiâif téà ^9ë Aàtààtë que 
^f^ëiltë cirflMiiraâiëiit tiiiè Ville focfojmué.^ëé 

{»^^hi^^èS"I^i<^fii m^irati^ âVafënt '^ ét^ 

êë'ëiTté^^iièïlik im^iiëUi ^taiftt tiitistiîis^ 
eaaféui^iéûk<!è^'d]S'lé^Ti4nëtib>'dâtns^tte'ra^fê 

cftgJjpmit' fcbrit^îHrttfes dé h^èté-pkms, k'^ 

«éïflafii/yaclièAftiàn'é paï^'datacHen^k v^'î^ 
Kremlin, le Khitaigorod', ou la Bielo^tôd''^'cï 
Mi yià- ëôniftik st'rbii' è&t m-mk' làMUe 

■ La ville chinoise. , . » , • r r 

? ta viUeT)Iânche. 
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^ dl^udace et d^ivibile^. w- Premiers ipoe^dics.coi^p|iii^8. — 
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die organise.— Massacre des Popes déguises.» Napoje'qn aban- 
' aini^ leJu!i>Éîm.*^?aiN^iaMèct4pfeu#^]k 
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établis à Moskou^ du poignard des assassins as- 
^erafMiflâft y çUeiOet |Mit ]|9ft ft&b$Cfi4fe à iw antre 
danger tout aussi imminent ^ et qui allait Imw- 



Sa LA RUSSIE. 

yelopper avecrarmée dans un malheur commun. 

Réveillés et debout^ peu d'instans après 
rentrée de nos compatriotes, les détenus de 
rOstrog ne tardèrent pas à s'apercevoir que leur 
sanglante mission était devenue inexécutable. 
La présence d'un ennemi alerte, vigilant, maî- 
tre de tous les points de la ville, opposait d'in- 
vincibles difficultés à des vengeances partielles. 
Mais qu'importaient, après tout, quelques meur- 
tres isolés; c'est à de plus hautes destinées que 
sont appelés ces enfans de la Russie* ; une plus 
vaste'hécatombe doit être offerte à la patrie. Cette 
pensée, qui rassure leur conscience, fait édater 
.une. joie féroce sur . leur physionomie , et brû- 
lant d'expier l'espèce de parjure où Tivresse les 
a entraînés, ils marchent d'un pas ferme à l'ac- 
complissement de cette épouvantable catastrophe. 

Nous essaierions vainement de donner une 
idée de ce que ces malfaiteurs déployèrent de 
ruse, d'activité et d'énergique audace pendant 
l'incendie de H^o^kou; fout cq que le géme de la 

• r - * 

* On se rappelle led expressions du génénil'&Mop- 
chin. 



5 



1808—181». 53 

destruction peut inspirer d'infernales ressources 
fut mis en œuvre . 

Inoffensifs en apparence^ ils parcouraient les 
mes et passaient tranquillement à côté de nos 
soldats^ en tenant cachés sous leur caftan des 
mèches , des fusées incendiaires ou des pots fûl- 
minans. Une fenêtre se trouvait-elle ouverte ,* 
et croyaient-ils n'être pas aperçus , ils y jetâîént 
un de ces pots. Ces sortes d'bhus se brisaient en 
tombant , et le contact éd l'ah* embrasant la ma- 
tîère qu'ils renfermaient, te feû se communia 
quait avec rapidité aux objets environnans. Les 
portes, les fenêtreis'se tn^vàîent-elles closes; 
ils Ifinçàiént des fusée» dont le bout, teHni hé eh 
pôinte^acérée, se fichait dans les potttres et dans 
les charpentes. LVffet produit -au' milieu de -ces 
constructions , la plupart en bois ^ était aussi 
prompt que terrible.Tms,^ trompant avec adresse 
la TÎgilaéce 4e leurs ennemis;, les incenîiiaires 
revenaient furtivement s'approvisionner dans 

un lieu connu d'eux seuls, et ou se fabriqqaiçpt 

»^ • - • ^ 

ces matières inferns^les. — Rivaux intrépides df^ 
détends dé TOstrôg, les soldats de la polfee'se 
dislingu^ent également par la plus sâftivagé 
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épçfgie; affeetapt up calmç kypocriteif e^ et 
leurs officiers passaient avec im{»wté ^ ^ la fa« 
y^fif 4^ Içur 4égiweqieiit% à trayeiq le^dëfa- 
^f^nfya9 »nexai^. -^If^ F^çauçais oe se.doi^ 
tèpçQt ^as 4'^i^d 4^ r^&^enoeJf cette fabrir^ 
qftfij ipççiï4îairÇjfc et lorsqqe plu9 tard iU w 
eiqp^t cQnxiaissafiCfi^ Jpr&cpe iX)mG^eqcépent le^ 
^éçiu^ip^s^d^^ pQup^blçs^ pris w %g|m( 4^it» 
l^m^l ^t d^ saf|9 reuiède. 

]p|af» ^ soirée du f(4 sey^^^ix^brey c'ei^à di 
l9 Y^iUç; da l'eutr^e^de Nappl,^ ieiu Kr^mlin^ dfeu 
ÎAQpnd^^ axaient éplaté mv qq«l%ues pojii^ « 
T^ 1^ Salsnkai présla porte desfiatVns^^Trcmvës^ 
et au3( enyirçff^ du ]^j9fi(dePierle>.4iWia:iAiiiK 
^^9^ bkiim^W e^ deçà* de 1d l^ausie ^ Qna^ 
W jour rfe|»Ri^t|'<)Q$iiiceodÎ6l aYliîeiiArpr|Q uba^ 
Çiiç496ep)»»lt ailteifiaAt p twM^UjIi^ qiir'^ae i?c»^ 

tw^i h roî de ]K^jpt94f4aasiMait , pav d^^ôiioketf 

* Les incendiaires avaient endosse, comme on le verra 
](AW tâtd, lé caftan des hiôugîks, et sMtâlènt aftabMs'âé 
^ii<lUë4,di9&itôsesi>tâ^be9,*etc« * n 

< *^ Itftke litière qnL'trA^veneM^ctghntk^ hl è&ntlii.oèttU 



fro^^ts i^îijèwSf kX4tfi^A^' omjjiMmB^ 
yer$ le Ppi^t de Pierre* Gefprinfce était io^^M^ 
prê^ de liiy. d^m la maimn ^4tac}^y « s w../ 

j^^pjç^p. étouffé dMS ças4lr«cti0njaf^.lil'&li,#^ 
xaaoife^ta de nouveau à la Pakroi^]^.;; . ^u palais 
di/ pnjaœe Trouktskoy; 4aM Ia.^;ij«d|p L'^rii)fM«| 
eUur toute la ligne qui opi^duit^^^Jqt ^fj^^^dlf 
S(molensk ; JQ^fds, o'^t^it à de^ dî^taooe^ ç^Q^rPiài 
^gué€3.lç&uw^ 4eô.antïte§iîq|iç kfi ^tra«|§;ras gt 
Ifi reste de la populatîo^ n^ofkmit^ Vte, sj^^^^aîf ni i 
quoi attribuer ces grandes réverb^r^QM fOll^ 
geàir^y quii par J^^aBS>: s'jélçvdtotltTà l'boKÎtba. 

4'alentq«r ■•;, ^àÇmtm' efofmftH y. re«ftn|ii|l«B 
les lueur» d'sfffi aurfceJMM>^a}f.;£fn40,Jf |p9ii^ 
npmbpe 4e çiBux qui^nl:^e^.çf 4iiisaeflfffi 4{l^ 
v4r^toj}ie «j^uaç, : — tant m, V^flttiW^iim» 

f9^\^mt comme d'}^,éTénçnj©pt amv^,rà.;|î;qr 
bplsk.qu,à,I^asiui.:J^SiEn^ q^ft'^jT 

'• On se Souvient qtfeùèip'èi-ceyaAtïJes grtfûcfeî'claiL 
ittêf àe nôtre bArq[^e alors Hibi râkà, nbttè^ iûmêi^él^ 
la Asème pensée.' '(> "' •* 
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prétététit pas d'abord une grande attention. CTé- 
talent, disaient^k, des accidens qu'on ne pou- 
vait entièrement prévenir dans une ville aban- 
donnée par les habitans , ses gardiens naturels. 
XI^Adant les incëûdies se multipliant , et se 
propageant avec une menaçante rapidité , on 
commença à pressentir le secret de tant de mal^ 
heurs; on pensa <}u'ils devaient être Tœuvrede 
là'malveillanee. Une fois Tattention éveillée sur 
ce pmnt, l'effrayante vérité apparut bientôt 
4out entière. 

f Dès incendiaires furent pris en flagrant délit; 
^sieurs ftirent tués sur la place , d'autres Ir- 
vi^^à- des commissions militaires que Napoléon 
feîW pour les juger. — La journée et la nuit 
%&ivflAte se passèrent dans une alternative de 
^Mintes et d'espérances. Sans doute que la puis- 
'MÂlè-actil^ité des troupes françaises , unie aux 
^<^ de tout ce qu'il restait d'baln tans bien in- 
iiëntidhnéii, devait suffire pour arrêter les pn>- 
^s'du fléau ; mais; ainsi que nous l'avons vu, 
le grpa.d^ rarméej^v4>uaquait aux diveirses bar- 
rjières,.Or, que pouvaient quelquee^milUers de sot* 
dats disséminés dans cette ville immense , et, il 
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faut' le éwte, uniquement occupés à garder et 
à dëfeudre les logemens dont ils s'ëtaièirt em- 
parés? Maîtres d'une maison commode/ ou 
d'ôa palais somptueux , ils pensaient gën&*a- 
lement avoir acheté cet instant de repos par de 
trop excessives prirations pour courir à de nou- 
velles fatigues. f( — Que les autres s*arrangent, 
» disaient-ils; cela ne nous regarde pas... » 

^Profitant de cette fatale indifférence, les inéen*- 
dîairesredoublèrentd'audaceetd'activité pendant 

la nuit du 1 5 au x6 septembre. Enivrés du suc- 

» 

ces de leura criminels efforts, cpielques uns ne 
prenaient plus la peine de se cacher; on les voyait 
^Qcer leurs fusées du haut des clochers, ou, en 
tomi)a<it séqs les coups des soldats irrités, leur 
présenter, avec un rire satanique, la torche en- 
flammée dont ils venaient de se servir. -^ L'in^ 
GMdie fit des progrés efirayans. 
. ])a9S>la matinée du mercredi (16 septembre)^ 
le ddl luirmème sembla se déclarer complice de 
cet aififreuxdésastre^Versneuf heures, un vent im- 
pétueux d'équinoxe s'étant élevé, le grand in- 
eendie éelâta< avec fureur sûr tous les points à la 
Ibis. Noub disons le grand incendie ,' car l'em-- 



V^a^ement â& l^fcou p^vit w^nser, en trais :pé4 

çpfin,^ S(r!«mliq^ l(mqu'ua taioiftpliis t&rd to^ 
d^friîç^ )^f^aiiçAiS:abnhi(l0iiiifreat ceita bapitiAéi 

JSif^.pf^m^ d'une h^Hn, le feil Sut mi en tanf 

I 

qu/ç rp^.vit .s'él|dV6r4tmè](e le pabi^dulpritiM 
Troulet^lfîQy'y qo^trqua le moment dé! Venibiiise^ 
m#Attféq0rdl4 ./! 

. X — ^u faite de ndt maison^ oÙB0it9l»H 
sipns It^ gu^t ; nuit et jour > nous dit ^ encore l'iiiid 
des yi|()tim0s4ec^ gnanddësàstre^nousapérçAmw 
Vîocefàdit fid^L^ toui à ooup, bien en alrîèrti dq 
commissariat, et aeihblaUeàun torrent fiiiieux y 
rempnter i9dus.li9 Yent; frsfnohir et éérokier toM 
Iça^obft^^; Keofôt taute!ccttef)artk debuScsmf 
laiiii§aro4:(aujtreaieiit dit : Tille de ierre)>'iqfui 
s'étend en deçà d^la M6skwAy:ne présenta phità 
Tf^il^qu'une it^r de feu dont les Tâguesie^èsAfan- 
ç«ien|;,p l'air» Au centré de k TiUe^-ét ^jottoni 
ottop^ raFai(;4}om(veita^ daDsIe&jourt préeâkÉi^ 
l'itiiiencltt rèpaTuCàvec ttflie ii<MrvsUeTi»l«nca. ■ ; 
» Ia nriHé dùnoise ipnnlTa «ittf 'd^afiivnt 
rftT^les, Làiétaitlé bazar : Y^y^ àa £6u «ii^ 



laenté ppr tant de m^hajfi^s^ Vm^if^mîi 
serfée.de4 boutiques ef ripip^tuosjké .4? jf^ W^ 
pète, y r^ûrent tous ^e^ aQCQur$;ÎQ.vtîlj9^jef; l^f 

per4e» irr4pariible&f X^ autres q^^tier^ f^ jii| 
yljleu'^çhapfpajieut p^s non plus aufl^ai^. |vf^ f f^ 
çhistinka^rArbatte^Ut T-Ycrskoy,- et^ d« l^^ePr^ul^ 
ya«t k reinpdrt de. la f Q?te-|louge et VçBWïpyn 
fQ], jusqu'à la Yau3e$ tput fut spqutaoéipi^Qm j^r 
brasé; il était ^e|ix heures après mi(j[i>..Qi^ 
spectacle 1^ grand i|)ieu*l s'offrait à no^reg^r^^ ! 
Le osel avait disparu. sou3 une Toute ro^fçeqi:!^^ 
que silloif naient ei^ tout sens de^ bpanc^op^ èfix^-y 
Qelans; sur nos têtes j,. à lïft? pieds, p^f tq^t. .?Xi- 
tot^r de nous la flan^ipe avçc.ses terrible» îÇauçi^ 
^mens, La yiolence 4u Tfli^t^ la raréfa^tioijijj^Ç 
l'air, causée par l'îirdeîîrdçrinpeïjidiçi ocj^as^CH- 
lièrent unç hprribVi to^rmwte» Npuft fajil|ii|)^(Ç3 | 
être eftleyés sur Ijs^ (^çrçasseï il fallut, ^.escjeodr^ 
au plus tôt et S(>nger ^ fuir-, v V » .,, r 

Ce fut dans çç, moment que Tincwclie s'appro^ 
ct^a du Kremlin ^ au |)ointd'e^co^pi:pn^ttf)î l^ 
sûreté. À midi | le feu prit aux écuriçs dupa|>ii^ 
et àupe pvç^, attenante à ra^urscpal; quelques. Ilar 

■ • * • * # 

pèches tqn^bèrent dv«u^ k^coup 4^ l'arsi^l, 3iif 
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déii ëiMipeé qui avaient servi auK artilleurs russes 
et ati milieu des caissons de Fartillerie française. 
Le danger était imminent; on vint en prévenir 
FEmpereur^ qui se rendit sur les lieux. Au mo- 
ment ou fl arrivait au pied du grand escalier, on 
lui présenta un incendiaire qu^on avait surpris en 
flagrant délit sous seis fenêtres. Napoléon inter- 
rogea cet homme : — « Nous obéissons à des 
ordres sacrés, » répondit le Russe fanatisé... 

Cependant les càhonniers et les soldats de la 
gAvde , troublés de voir Napoléon s'exposer à un 
si grand péril , Taugmentaient par leur empres- 
sement. Us saisissaient entre leurs bras les étou- 
pes enflammées pour les transporter hors des 
cours. On supplia l'Empereur de s'éloigner, en 
lui montrant les canonnîers auxquels sa pré- 
sence faisait perdre la tête. Napoléon étant re- 
tourné au palais, le feu allumé dans Fenceinte 
du Kremlin finit par être comprimé. 

Restait le danger extérieur , que la haine per« 
sonnelle contre Napoléon rendait plus puissant 
encore. Aux ravages de l'incendie, si bien se- 
condés par les efforts de la tempête, se joignît 
bientôt une infernale tactique. Les Russes en vou- 
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JlfMSit diire^emept à l'Empercair; peu à.peu,.les 
flammes , comme une vaste ceinture de feu^ en* 
yironnèrent le Kremlin de toute part. 

Des popeSy des boutschnicksi des agfsns de 
police, enfin |i|ufdq^e$jg^^iHiJ^ât^ ^tous affa- 
blés de perruques et ^ longues baiHbçs; posti- 
ches, à l'iijutar des mpugiks^ dont ils ^i(î|V^t 
^^alement revêtu le caftan, dirijgeaient Iç^ hor*- 
des dans leur course dévas^tricje. Confondus 
parmi le peuple au mo.yep de leur costaime^d'.ÇfA** 
prunt> ceux-ci échappant d'abord, à If; ven- 
geance des Français; mai^, bientôt recopnus à 
leurs allures, à leur maintien ^efnb^rassé,, eux 
et leurs infâmes subordonnés périrent p^que 
tous de la main de nos soldats ei^pérés* On les 
précipitait dans les flamn^es qu'ils venaient d'al- 
himer, on les massacrait, on les pendait sans 
pitié; et,, long-tepips après l'incendie^ on voyait 
encore leui^ hideux' . cadavre se balancer sus- 

V 

, pendus aux élégantes lant^içn^ qui déc9rent le 
boulevart de la Tverskoy. 

, L'Empereur, placé à l'une desfeiiiitres.du 
Knemlin, suivaif d'i^a<;eiljttriBtélespro^Sf)ip 
.l'incendie. Ce n'étoit I^^M T^^ ^^ P^^ 4^^ 
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vaillante' arÈQ^': 'ses* tiotoiùtHiiditloiii stïi' 1^ 
poM d'ët^ hiteflcé^èès; tk 'pbsitiditi de knonient 
éf^-môiii^tr ^ïtk ci^itiué, 'W dBsparàtt ^ëvaM 
i:tettéidêsQllàni;e pëii^. Si-racHé à-sà doùlonrensfe 
*ft^wfe tMr'lë^yiêiiè8'"«ë totis' cëài -qui- rëù- 
■ibti^etii,^9l'iepe*iiAt'éti&h le sort tfaî fe BdeiMlce'; 
tnsiik fta ^ndé'kilié VëleVaiiiéh prOpditiofei m 
-*ai^,"#îite petit gèWét^rt à-rëèûlêf' àevaiit 
-éBi&iJ|ii.'''l'<mté8 'ïei'* IttStàlhéeS^ <fè îesf ^énérâhk 

WiaàiTè' 'au «réiniltti' Totft k 'artip"âfe' tifflf- 
«W^ ïèv'iehaerii en JiirfÎ6ri^itt qaHlà'biitî^aîrlé- 
ifll'eS^ât(J:a'e te'ft^yër bu' passage' 'à4ri«^ér!l fe 
Vllife V^ fiMfë. A la piétii^ que ïeSs 'ébtiiintfhl- 
'^aii(Ms' *v«fc Vàrm«e peùVerit • éttt 'Uiéreëpiéëè , 

cé piJéiiifer pas rètiVgràfiîe ! •Néàrimblhs^ sefcbniîé 
•i>tf éèfte iirëièt&é^iPé^it qtoî/dàhî^fe jftiriï; rie 
l'abandonnait jamais,*îl^Hbniiè brifrëtj[il^erti é'èirf- 




iiàttlië^is '^ù«$. «^'tliiiiiti^'^âj*ge' téàtsii'éa 



#tm ){b«|ti«i^^toA«l ^u <èhâteàti iiilpërïal ^ë ^é- 

41wiwé«'|felf^étertbdnrç).'' ■''" '"■ .>■ "•> '*"''■'» 

GependéliC, chk^ Ïe1éii<«^t[«dèm^ ioiïéët^ 

vtàtnA piV k^^Iéîlcè a« Vl^Ui^; '^W de 

J«»>kbflUl)^hfa<ëgSM< feâi'Wpask3){t«^'éii ^ 
««iio«:4è^- lëEthi •É^iisoni- dix^flâmmeéVt^ël:àitîd& 

lit aans YÉistoirede la Grande Armée, par M. de Secou* : 
« Apres quelques tâtonuemens, on decouvtit,^ trat^ers 
les rochers , une poterne qui donnait sur la*Moikwa. m 

i^'était pas iadigpe du cargictàrç l^storiraie;^^ pa pfjvf Â^f^ 
demandas! M, le maréchal deslogis dit palais qiT^tCOAr 
sem, en présence Su danger, tout le calme de la raison. 

•i*j M i'A '^ ' '• •'•■'1 ' '' **" ' ■ • ^ • ''»'''*^< r^ ' ' 

yàxa ëinptanter de si étranges erreurs à^on imagination^ 
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dre loirs saintes ûnages, et, les j^taçanC pieuse- 
ment devant la porte <le leurs dediéUfe^^ ils èém- 
blaient en attendre un secours toiit^puissant; 
d'autres^ après s'être prosternés k fàee' éontre 
terre, en signe de rési^atidn, s'étoigaaiént en 
répétant : JBog haiiW {Vf eu le veut!) 

Si Yous demandiez à queViues uns d'entre 
eijuc^pourqupi ils ne, s'oppnssiientpas'auit progrès 
de l'incendie : (( — Nous nous eoigardericms bien, 
M répondaient-ils ^ ; Ifs Français npus ,t\»eraiaoit, 
» puisque ce spnt mx. qui nous brûlç^t aitisi« . • • n 

Les proclamations du général Rosi^bîil^pdi'^ 
taient leur fruit» Le but du gouverneur était 

Rempli : le^ Français passaient aux yeux du peu- 

.... ' • • . • • ' * 

pie russe pour les auteurs de cette effroyable ca- 
tastropbc. 

Jusqu'au moment de l'pmb^^semesft général, 
la ville de Moskou avait été ostensiblemetit res- 
|iQctée par les soldats^ Bien qu'ils fussent âssailt- 
li)S par tous lés besoins de la faim et dé la tlî-- 
sère 9 ils ne se livraient que furtivement à la 
maraude : le pillage n'avait point été autorisé. 
Les ordres de Napoléon^ à cet ^gard, étaient.pré* 
cis et sévères, et on avait l'habitude de lui obéir. 
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Ces mesures, d'ailleurs, étaient dans l'in-r 
térêt de l'armée; elle le savait bien. Il n'était 
pas un soldat français auquel son instinct natu- 
rel ne fît comprendre que sa propre conserva- 
tion était liée à la conservation de là ville. — Mais 
lorsque toute cette armée, que son propre intérêt 
avait contenue dans les voies de la modération, 
vit ses espérances déçues; lorsque cette immense 
agrégation d'hommes de seize nations différen- 
tes, à laquelle la voix de l'Empereur avait eu de 
la peine à imposer un frein, connut que la des- 
truction de Moskou était l'ouvrage des Russes; 
alors, la fui^eur, la vengeance, le désir de jouis- 
sances, si long-temps refusées, ne connurent 
plus de bornes. Assuré de l'impunité, le soldat 
voulut réparer en un jour tous les maux qu'il 
avait soufferts, et se prémunir contre ceux qui 
l'attendaient encore.' 

Le désordre fut porté à son comble : aux scè- 
nes de désolation et de mort qu'offrait l'incendie, 
se joignirent tous les excès du plus affreux pil- 
lage. Confondus dans un même espoir de butin. 
Français, Allemands^ Italiens et Russes même, 
brisaient avec violence les portes , enfonçaient les 

La Russie, s. & 
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caves, où ils disputaient sa proie à la flamme «bh 
rahissante. Le sucre, le thé, les pelleteries, lés 
riches étoffes et mille autres objets de luxe gi^ 
saieiftépars au milieu des rues; les pillards les 
avaiient abandonnés pont d'autres 6bjéts pins 
précieux encore. Accourus à la première nou-? 
yelledu pillage, lespaysansdes environs vinrent 
aussi prendre une part active à ces brigandages, et 
on les vopit s'en retourner chez eux, chargés de 
tout ce qu'ils avaient pu enlever. La confuéiooy 
le désordre a:lkient toujours croissant» C'était un 
horrible tumulte, un mélange d'imprécations et 
de voix suppliantes qui se perdaient à travers, les 
mugissemens des venïs et de la flamme, l'écrouH 
lement des édifices ou l'explosion des cbtrep&ts 
d'efita de vie. Tel fut le spectacle que présenta 
MoskoQ pendant cinq jours entiiers '. 

Depuis l'entrée de Napoléon dans l'anctekme 
capitale des Tzars, les militaires russes, que de 
graves blessures avaient reienus à Moskoii, se 
trouvaient dans la plus déplorable situation^ Et 



' Du i6 au 20 septembre inclusivement , durée de 
Tembrasement. 
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fçî^pçai^e, «A ^rivaptjj çivaU tçvut naturellment' 
SQpgé à sa sii|:)6istiai(ce, à sa surjeté, ava.nt de i'ççr- 
cimçr 4qS Wesf^s ennemis, et ceyx-ci, abapdpnn' 
i\é$ à Içur cléDiuejcneat, succombaient victimes de 
la faim pu .du roanqme de seçpurs. Mais ux^ sup- 
pHçp plu§ çruej ç^çq^e était r^seryé à ces infortu-i 

s^tip 4c Mo^oy^ VinçeA<iie dçs hôpitaux russes 
"•^é^P^ \f fifV^;J?«f/?We.-fw8»it^t ^^^e Iç feu. 
^^¥te«tte§.^t/,Ren8 où étajçnt^ntass.#. t^jwces. 

"Bf^e^^M?» ^P «A*!?4i)f (Jtss çyis pepç^s^s^çi^T. 
v^rdwMwderi.wmeASe fçfùroaise. Bientôt f^ri^s,^ 

ç§qal jïrs, çf s^yant^ fli^ai? eo yaiiu 4'arr?içhçr leurs 

de vitesse. Trahis par leurs forces, sufToqués par 
le f|çu f ); Ja flWiN! , ii^s jae ppuyaj^enî j)l|i8 ^éyi se 
totaînçy enavfL^t| ni faireçni^nijrç leuys ^éms,mT. 

de détresse, jusqu'à ce que, saisis par la flamme, 
on les vit t6ml)èr en se débattant, se tordre et 
mourir au milieu d'atroces tôûrinens* rfés dfi 
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dix mille hommes périrent dans cet horrible bu- 

4 

cher. 
' Sans être réduits à ces extrémités fatales^ les 

« • * 

paisibles habitans demeurés à Moskou n'en 
étaient pas moins en proie au sort le plus rigou- 
reux. Quelques uns avaient été surpris par le feu 
au milieu de la nuit ; on les rencontrait courant 
demi-nus dans les rues^ où ils appelaient^ en gé- 
missanty les personnes qui leur étaient chères et 
dont Tincendie les avait séparés ; d'autres, l'œil 
hagard, et courbés sous le fardeau de leurs effets 
les plus précieux, cherchaient un asile dans les 
lieux solitaires; car, exposés à la violence des sol- 
dats, la plupart n'allaient pas loin avec leurs ri- 
chesses. Après les avoir pillés et outragés, ceux- 
c\ polissaient souvent la barbarie jusqu'à les 
forcer de porter jusqu'au camp leurs propres dé-' 
nouilles. 

Ce fut dans ce moment de douloureuse mé- 
moire, qife l'on vit une femme, iine Française^, 
se sauvant au milieu des décombres embrasés 



'1 i 



. 'Madame Armand Domergue, la femme de l'auteur. 
Quoiqu*e]ile fût d'extraction allemande ^ elle passait à 
Moskou pour une Françabe. ' 



J . i 
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de sa maison. Les cheveux épars^ les véte- 
mens déchixés et noircis par la flamme^ elle 
marchait courageusement portant dans ses bras 
son fils^ son unique bien^ sa dernière espé- 
rance. D'une main, à laquelle l'amour mater- 
nel communique une nouvelle force, elle le serre 
contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 
de son enfant les obstacles qui le menacent^ en 
même temps xju'elle garantit sa jeune bouche de 
l'air brûlant qui peut lui causer la mort... 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des chevaux de l'é- 
tat-major : <c — Sire, sire, ayez pitié de moi, 
» sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive^ — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête : a — Calmez-vous, madame, 
» dit-il à cette mère éplorée; calmez-vous; on 
» prendra soin de vous et de votre fils... » Le 
cortège s'étant remis en marche, celle-ci n'a- 



■ 

Landônne pas Napoléon^ a côte duquel elle con- 
tinue a marcher. C'est ainsi que^ chargé âe soa 
précieux fardeau, elle arrive à PétroYstî, où ïes 
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sbîns ïes plus empresses deviennent 'Ta recoin- 
pense de son dévouement maternel. 
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Chapitre xVï. 



Bivouac des iiicen4î^s daps les champs de PëtroTski. — Emanci- 
patiim des paysans russes. — - Pillage organisa. -— IiCs hottes 
d^aa chasseur à cheyal. — Ua ëmigré. — Conspiratiou de Pou- 
gatschey.— Ilentrée à Moskou. —Aspect delà ville.— Établis- 
•ement des municipalités. -^Xte Golova Nitolin. •« Orpheiitfs 
et blesse's russes. -— Spectacle au milieu des ruines,— Concert 
au Kremlin.-^ Le chantear Tarquii^io. — Le prince visapour. 
•«- «A^viiAioe rompu. — Kutusov. — Diatrihution d*ai||eiit<-"^ 
Change de monnaies de cuivre. — La croix d^Ivan Yeltcki. ■— 
Napoléon quitte Moskou. 






La tempête ayant cessé , la pluie succéda au 
vent impétueux d'équinoxe. Réfugiés pêle-mêle 
dans les €9ivirpu8 4u ahàteau^e^Fétrovski^ hiea^ 
tôt le bois où bivouaquaient les x^éfugiés de 
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Moskou fut entièrement inonde. Dans la fange 
jusqu'aux genoux, et réduits à une livre de 
nourriture par jour, ils voyaient diminuer avec 
effroi le peu de vivres qu'ils avaient soustraits à 
l'incendie et à la vigilante rapacité des soldats. 
— - Toute déplorable que fût cette situation , ils 
s'y soumettaient pourtant sans murmure, au 
récit des horreurs qui leur parvenait de l'inté- 
rieur de Moskou.. Placés en quelque sorte, sous 
la protection du quartier-général de l'Empe- 
reur, ils avaient, là, bien moins à redouter de la 
violence des pillards , que les malheureuses fa- 
milles demeurées à Moskou, et qui s*y trou- 
vaient exposées aux derniers outrages d'une sol- 
datesque furieuse. 

Cependant Napoléon ne négligeait rien de ce qui 
pouvait éclairer les incertitudes de sa position. Il 
envoya, pendant son séjour à Pétrovski, un de 
ses aides de camp à madame Chalmais-Aubert ^, 

• La Maison ChalmaisTAubert était en haute réputa- 
tion à Moskou. Son commerce embrassait tout à la £Dis 
lesinodes, les riches étoffes, les porcelaines de Sèvres, etc. 
— Ses.magasins étaient IcTendez-vou^de la haute classa 
de la capitale. 



pour la prier de te reiidrè auprès de lui* Llns^ 
truction et retendue des relations commerciales 
de cette dame devaient donner à ses renseigne^ 
piens une grande importance. Madame Aubert 
étaitau bivouac avec tous les incendiés, lorsqu'on 
vint la chercher de la part de l'Empereur; ^sob 
costume se ressentait du séjour des camps : une 
grande redingote fourrée recouvrait ses vête- 
mens de femme. 

Lorsqu'elle se présenta au château ^ le duc dé 
Trévise vint la recevoir au bas de l'escalier , et 
quelque bizarre que fut son accoutrement, il 
l'introduisit immédiatement auprès de Napo- 
léon. L'Empereur était appuyé conti'e l'embra- 
sure d'une fenêtre; dés qu'il l'aperçut, il fit 
quelques pas à sa rencontre : « Vous êtes bien 
» malheureuse, madame, à ce que j'apprends, 
» lui dit-il avec intérêt; vos pertes sont considé- 
» râbles ?••• — Oui, sire, ma fortune, déplus 
» de 600,000 roubles, vient d'être engloutie 
» dans cette catastrophe; j'en dois au dessus 
» de 3oo,ooo, et la faveur signalée que j'attends 
» de Votre Majesté, c'est qu'elle veuille bien me 
» garantir des poursuites de mes créanciers...» 
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liufèè, ia()i:^ lesquelles rfim^^reur^ ametiaîit k 
tiMiVi^isàtknl ^nr un suj€ft à'nû, intérêt |>lus gé- 
iiéM, queséorma m&datne Hubert sur la (fispo- 
sition des «éâij^its et sur tes moyens d'adiâînis^ 
Irfttiôn lés lEnieux ada!pt& aux ni<3eurs moskoti-^ 
%ës. Lès irëpcmsés dé madame Aubert^ {^îneè 

9 

lie tSict^ mais empreintes d'une impartiale frah^ 
chise^ ne faisaient pas sourire Napoléon.Entreau- 
•tiles questions , îl lui fit celle-ci : « Que pensez- 
» Toiis^ madame, de l'émancipation des paysaiis 
i> russes? — Si Votre Majesté me permet de lui 
1) isrxprimer franchement ma pensée II cet égard, 
» je lui dirai qu'un tiers de ces gens-^la àpprécie*- 
» rtut pieut-êfre ûe 'bienfait, mais que les deui 
^) autrcs^iers ne sauraient pas ce qu'on veut Icitt' 

^ • « 

'» dire. -*- 'Mais les discours, mais l'exemple d«$ 

» preéiiers entraîneraient bientôt les autres 

» '^ Que Votre Majesté se détrompe; il n'en ert 
» point ici comme dans le midi de l^urope. Le 
» Kuése est ombrageux, difficile à émouvoir. LéS 
*» nobles ne manqueraient pas de brofiter de cie 
» môtnent d'hésitation ; ces idées nouvelles se- 
>) raient représentées comme antireligieuses et 



>) possible inêmè.... >> Là de^ui Ifë^^dlébû pt4t 
t!mè prisé de ^bat; ^e^ëttiit tôûjàntis sdH ^rëitiîér 
teoiiVèàieht, lorsqu'à pouvait quelque <^DtHl- 
rïëtë. l'ehtx^èâéh àyftnt dtBrë |n^ d'imehéà^^ 
lïîWpcreJur congédia niaflattïè Aùb«l, èû MM- 
ndtïv<da!<ftî«é piwïïessieë ^^^ 

* Il n'estpoint entré dans^nos intentions d'appuyer Fo- 

pinion, assez accréditée d'ailleurs, que Napoléon ait songé 

.à soulever les.seris coirtre lanoi^lessernsse par un ^ 

cret d'émancipation générale. Les écrivains se sont trop 

liâtes de ae prononcer^ pour ou contre ^ dans une qnes- 

.;tion d'un ordre aussi élevé, et dans laquelle , il. fautif 

.xeconnaitre^ les paroles et la conduite de l'Empereur ot- 

.&ent entre elles quelque contradiction. Un ^g6nie siiwi 

jfxtcaordinaire soulève d'assez gsaVes difficultés pour è^ 

j^aeoient jogéd'après ses actes. Qui pourrait d^.lorsse 

flatta:, sur des indices aussi douteux, sur quelques pavi^ 

1» échappées àoe iprand hoaiine,'4'avoir,péiiétré lavas|e 

.conception de ses desseins? Pour nous, tmijours ^obrds 

de réflexions et de jug^iuens , nojuis contitiueions à . ro- 

. cueilUr. les iaits qfii i^uDussontparvenusde-s^urce cf vttfUHI» 

;l4ors. «içme qu*ik seroMexident. ônpliquer quelifiie Qoor 

tradiction c^tre^»^. fiecowmbve^4ktirai(swrMl»que 
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Lé diâlegue êbfiitmiiâ aiiidi ^néalît i|Uélq«è^ttl«^ 
littfêë , Vipt^ lesquelles l'fim^^reiH^ amenaiit k 
tDMfiYé^àtkm iSQr un rajét d'un intérêt plus gé- 
i»£Ftal, qûeSliorma m&datUte A^ubert sur la dispo- 
sitioB des 'esprits el sur 'lès moyens d'adiâim»^ 
tratièià lés teieux adapta séux niceurs moskoti'^ 
%ës. Les réponses de madame Aubert^ ][^ineS 
lie tàét^ mais empreintes d'une impartiale fréii'» 
chîse^ ne faisaient pas sourire Napoléon .Entreau- 
tiies questions , il lui fit celle-ci : « Que pensez- 
» Tous^ madame^ de Témancipation dés paysans 
» russes? — Si Votre Majesté me peirmet de lui 
1) exprimer franchement ma pensée ^ cet égard, 
» je lui cUrai qu'un tiers de ces gens4a àpprécie*- 
Tb rtit peut-être <îe bienfait, mais que les deiii 
» autres tiers ne sauraient pas ce qu'on veut lew 
'» dire. -^ 'Mais les discours, mais l'exemple d^ 

» preàiïers entraîneraient bientôt les autres 

» ^-*- Que Votre Majesté se détrompe; îl n'en est 
» point ici comme dans le midi de l'Europe. Le 
» Kuise est ombrageux, difficQe à émouvoir. Less 
» nobles ne manqueraient pas de profiter de ce 
» motnent d'hésitation j ces idées nouvelles se- 
>) raient représentées comme iantîrelîgieuscs et 



>) pbsèMe înêmè.... » Là diftêsué ffftpiïâlébâ {Mtt 
^é prisé de tàbat ; ^*ë^it toîijcmris sitm ^rbitiîér 
^ouveÀieiit, lorsqù'H ëj^ouvait qiftll^ue <5birtrll- 
i^lé. l'êhtrètîéfi aySnt dxsrê |îrtà d'tm^ faèOK^ê, 
lïlTripérefur côngMià Jb^ ètttai^rt- 

' Il n'estpomt entre dans^nos intentions d'appuyer Fo- 
pinioh, assez accréditée d'ailleurs, queNapoléonait songé 
.à-soulever les^sexis coçctre la noblesse russe jiar un dis- 
cret d'émancipation générale. Les écrivains se sont trap 
Mtés de se prononcer^ pour ou contre , dans une ^es- 
.tion d'un ordre aossi élevé, et dans hqueUe, il fiuxt ite 
.^reconnaître, les paroles et la conduite de l'Empereur pS- 
.&ent entre elles quelque contradiction* Un ^ génie ^Mwi 
..extraordinaire sçuièye d'assez gmVes difficultés pour éfifs 
j^inement, jngéd'ajprës ses actes. Qui pourrait d^.lorsse 
flatter, sur des indices aussi douteux, sur ^pielques pairo- 
Jos^ échi^pées à ce iprand hattime,'d'ayoir,péi|étré la vaâ|e 
^conception deses desseins ? Pour nous, toijjoars 9obr06 
de reflétons et de jugçmens , nojiis contituienons .k,f^ 
. ciieiUir, les laits qfiï mm sont parvenusde s0urce.c?riaiM» 
.alors JOci^Bie qi^'ils semUlejcaient impUiIuer qiMalfW 0oor 
tradiction cn^e^m^^ Qeccbiipnibi'e^tletrailswan^que 
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Juscfû'au moment de l'embrasement général , 
ainsi que nous l'avons dit, aucun désordre ne 
s'était manifesté dans la ville; loin de là, ceux 
des habitans qui demandaient une sauvegarde 
robtçnaient facilement; le pillage n'était point 
autorisé; en S'y livrait furtivement, et si la ville 
n'eût point été abandonnée, elle n'aurait souffert 
d'autres maux que ceux qu'entraîne après elle 
une nombreuse armée d'occupation. Mais quand 

dans notre religieuse impartialité nous nous faisons un 
devoir de rapporter. 

Trois frères d'origine russe , et établis à Moskou, se 
présentèrent au Kremlin pour solliciter de Napoléon la 
faveur de servir sous ses aigles. Solliciter n'est peut-être 
pas le mot rigoureusement exact , car ce fut avec cette 
bumilité, avec ces nombreuses génuflexions, qui sont le 
type de la servilité russe , que ces trois frères , remaiv 

r 

quables par leur taille élevée et leur bonne mine , sup- 
plièrent l'Empereur d'accéder à leurs prières. Ce prince 
fut inflexible dans ses refus , et , comme ils redoublaient 
d'instances, Napoléon prononça ces paroles mémo- 
rables ; « — A Dieu ne plaise que je détourne les sujets 
» d*Alexandre de leur devoir ; le mien est de vous refuser, le 
» vôtre est de rester fidèles à votre souverain..,. i» 
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arriva la graade catastrophe, en vain les habi- 
tans^ ceux même qui étaient sous la protectioa 
militaire^ voulurent-ils sauver leurs effets les 
plus précieux; ils devinrent les premières victi- 
mes de leurs protecteurs, qui les poursuivaient et 
leur arrachaient sans pitié ces débris fumans. 

Le pillage continuait ainsi depuis vingt-quatre 
heures; l'arrêter était devenu impossible; dés 
lors on chercha à le régulariser, à le soumettre 
à un ordre méthodique. Tous les corps de l'ar- 
mée furent appelés à y prendre part, mais succès 

sivement, et comme s'il s'était agi d'un tour de 

. « . • • 

service à épuiser. Ce fut. d'abord la vieille garde 
qui obtint ce singulier privilège; là jeune garde 
suivit^ et à tour de rôle les différens corps de li- 
gne. Mais combien les exigences des derniers 
venus étaient cruelles I Déçus dans leurs espé* 
rances dé butin par l'avidité de leurs devanciers, 
ils se portaient quelquefois à tous les excès... 

Après les fatigues d'une si rude campagne, les 
vétemens, et surtout la chaussure de l'armée, 
étaient dans un état de délabrement qu'il est facile 
de concevoir. Les régimens de ligne avaient plus 
particulièrement souffert dans cette partie de 
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l$pr kabiHeoiiçiU c(q& ceux 4^ h g^ccb i 

^ailos kiirjû|af^, 1^ pcemier soin des solcUtf étfit 
d'imVîWr I* <*»iw»«rp des. walheur? qç ûnçen.- 
ii4î^ «»»?«^!» i^ jetaient la IfiHr en éçhgngft, 
Il eft #^ .4e in^me d^ itêt^meuç, que OBii^-q 
ét»)§p( o\)\ig^ 4e trqqwar cçatrtrtt de? h^UiÇ^s 
p^its^rfs. Nositfoupes ajnsi tr^mt^s s'çi» fiççr 
?«ï»%K»t *u cpip si grotesqui^meol #jU4s?, 

V. 

Un J^«8??, 4ont3'ai pqnferyé ]a j;e^tiqp, ^épyjjf 
8aj^«t, raconte d*;!? manière «iiyai^€|]es:giig^ 
ft Ji'iW«^.4iS- §osréc^t, ^ppqnt.d'.^i^i^de^ 
^M'mm a pas vfiom ^ /l'jin-giîftH4 g^:?»», 

ff L'içc^dje a,ïant ^irfihil^ ^vai 4e ^ ^B^^, 
pùieilj^Sife ,4itl'b?bit^ 4e Mq^y, iç. r^;^^^ 
^ 5a§,i^Vgifflr ds^ AWIp aytçe pi^^^gn jiaç j» 
SfiH^4M% 4d9» kSi iaiifeçfic^. J;^«!9¥^$?^M 



dfivuiesA me çc^vir à traja^F^fP ]^ me^t^^ ^ 
U^ prQvisions »éce^i|\^ 4m^: 59» IMW^I^I* Alrf 
meure. Je m'étais mia et» fo}i%î, i^çpoq^paga^ ds 
quelques dom^tiqi;^^ ior^que^ ^rriyi^ 4$¥fip} Ig 
Pakrovka, 4e9 cbat^H<'3 à ohéval françf^ij» af9*6f 
t^nt brusquement me» i^qpîps^e ; k -^4ittP9^ 
n ^m baa» et l^temwtir mon aneieii/» m^ di«eKi|i^ 
ils; et, 9aii8 aïitre f^me <ie piK)6és, ils ae mfttwt 
en dis^mr de dételer m^ss chetvaux paor a^efo MM' 
parer. Tous mes genss'étaleQt.eBfuis à letlrap- 
{irobhe* Cependant^ à la faveur de la IftfBigiie fpn^ 
çaîse^ que je parMs âesez faeilement^ je les {Hisa^ 
je les suppliai même de ûé pas m'enleTer mesd^eii 
fiiéres ressources. Mes suppiicaticms eurent uii 
demi^uecés : j'obtins qu'on mé laitoerait un dhe^ 
rai. Mais voîià qu'au çioment où s'effiBctUaiteélte 
restitution^ d'auti^s ea?aliers français sul^vénaiit 
s'emparent dje mon dernier cheral, Initient ^ 
boolei^a'sentetjnlleRtla^liarrette^ qu'ils laissefift 
renv^sée au milieu de la rue. Ge n'est pas tout^ 
Ss me saisissent moinaftéme^ me d^pcwâleat dé 
mop man^eau^ de ma chaussure^ et me jetteatiM 
éohmg^ i»è manvidie ^jiakre 4g bott^a^ da&rleftf 
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quelles mon pied n'entrait qu!à moitié; et puis, 
comme si ma détresse n'eût pas été assez déplora- 
ble, ils y ajoutent la moquerie : « — Ést-il heu- 
» reux au moins cet hospodar-lk, disaient-ils en 
» s'éloignant, qu on lui laisse son habit et sa cu- 
» lotte. •• » J'étais outré, furieux , je me pro- 
mettais bien de porter plainte aux autorités fran- 
çaises de ceà iniques violences, car je ne savais 
pas encore que le pillage venait d'être permis. •• 
Mon ignorance ne fut pas de longue durée. 

}) Des femmes, des enfans, des vieillards in- 
firmes , que les ; périls . de l'incendie n'avaient 
pu arracher à leurs souterraines demeures, 
fuyaient en ce moment à travers les rues^ pour 
$e soustraire à la furie des ravisseurs. ^ Ja 
voulu.s me sauver aussi; mais, comment faire? 
Comment me hasarder, pieds nus, aii. milieu 
4e ces ruines, de ces décombres embrasés ?•• 
Enfin, après avoir ôté mes bas, je parvins, ayec 
des efforts inouïs, à chausser les bottes du chas- 
seur à cheval. — . Toute pitoyable que fût cette 
ch^ussuTe, je lui dus mon salut. — Je repris 
rapidement ma course vers le faubourg dont j'ai 
pyrlé; .m^s .ch;aque fois tque je voyaia pamtre 
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des soldats français^ tout mon sang se glaçait 
dans mes veines^ car je m'apercevais bien que 
mon habit etma culottedesoie de Sterne tentaient 
leur cupidité ; je tremblais d'être laissé tout nu^ 
sur la place, comme quelques malheureux habî- 
tans que je rencontrais. Un hasard, ou plutôt 
une heureuse inspiration, m'aï'racha à ce pressant 
danger. J'aperçus à terre un rouleau de maro-> 
quin; je le ramassai, et le portant à la main avec 
une sorte d'ostentation, je me donnai tout l'air 
d'un pillard déterminé. Muni de ce préci% 'ix talis^ 
man, je parcourus plusieurs rues et traversai im- 
punémetit les bandes de pillards, qui se crd|- 
saient dans tous les sens. — Arrivé à la M iniska, 
je me trouvai face à face avec un général français^ 
entouré de son état-major : — « Parlez-vous 
» français ? me dit-il. » — ir Oui, monsieur. -^ 
» Mais que font donc vos Russes? A-t-on jamais 
» vu incendier une capitale! Sont-ce là des 
» moyens avoués par les nations modernes? 
» Ce' sont des actes. ... » — « « ....De désespoir^, 
» repris-je en l'interrompant. Tenez, voyez 
» ce malheureui: que vos soldats frappent et 
» dévalisent tdtit à la f(HS. Comment le peuple 

La Russie* i. 6 
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f ne serait-il pas ejca^péré ? >} — h E1>! «oldatt^ 
» laissez donc ce l^ourgepi? , cria le çépépl^ œ 
» sont pourtant ces diables de Wurteflil)er- 
» geoiSf.... >) «Te i^e m'am^is^i pa^ à fan enteadre 
daJi^a^tage , je repris ma volée vers le gîte gue je 
désjr^î^ si ^rdemmpni; d'attçiwdrp. -r- Un npu^ 
y ^au sujet dç douleur, ija'y attendait. — Sur \ji 
pprtç même de na^ pa^ison, jç trovy^i de? soir 
dats qui se p*rtaçeaiei[it mes dépouilles: « Eh! me^ 
xk »wra^ leur dis-je, comment yenesi-\^ûi|^ pilbr 
)x dç pauvres ççjr^s oomme nous , déjp réduite à k 
>) çaisère par Vinçe^diç! . ^ >? Mais i^s ne prirent pas 
fl^rde seulement à oe qwe je leur disais» J.e pér 
i^étr^i alor? dans l'intérieur que je trouvai r^empU 
df Russes, de Juifs^d'Arméuîensqui-étaieptyçiju? 
,j.ç;l^er(^er uu refijgç. Uj avait ^.ussi ip^^ pr^ade 

^ajjjitiljé de femmes; ces denaiéjrcs? ^e^lameuja^i^t 
|t vous fendre le cœur« Beaucoup de ]f r^uiçais^ 
^lAblis à Moskou> vinrent également me deman- 
(der un asile. Ce fut en vain qu'ils cherchèrent, 
ep qualité de copoipatriotes ^ à conjurer la ^o- 
içpc^ des jpiillard^; paruû ces devers, <pielque^ 
jun^ çnteBidaiçut wqfl^^ iuaji§ ^fi^iWf ^*ud ppm- 
jb^ usait du difoit du p^uç fwt, . . (c— Eh î paçr 



}> J^eii! quepoijia'iii^orte.qw vms ftoy» A«i^ 

» vous ici? Il n'y a que des gredins , que des 
w (èihîgréâ (Jui né soieiiit pas kye'ç nous. >>. 'fèl^j 
lureut les propos^ .accompagnés .de toutes sorJtes 
JWifages^^^e nous i^mo^ j .^suyw 

^:i]La:rçUjUi9b'i:kqiiidtle:m eiB|)raii«^ 

*éi.fMissa|fe;parle légalQifaeQlMië' jâusièm^^^^jeb 

t ëk^mt; dé soiilètètlé^payéiiiè i^usM/^cï^ip 
pêlèi^lesTartà.rësailntfépç^ ^l mêfae de 

ch;anger U dynastie réglante, en Ri^sie. Yoiçi 

iSRaû%f^«»<^ s'eJ3>we cette rsï?ti9a5,„r,., . 

?6iigfâ{s<cté^'.' (Je qiieTôn aësîràît se pleurer 

^' *^4iUlr^1è ei)^ttfie,^tiit}iÀ iwrcb Âa DÔïf,' ëfi l^ife;' 
>i^^cii«r ' ( YtiMU) i.r£i sétW dàili hï'^iièàd 
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surtout^ c^était une des dernières proclamations 

de ce thtî de rebelles^ où Ton comptait trouver 

une circonstance fort ordinaire, en apparence^ suffit pour 
lui faire concevoir les proj ets les plus téméraires. Quel^puss 
bffiderss'étantun jour récriés sur l'extrême ^semblance 
du Cbsaque a^ec lé défunt Empereur, il n^n fallut pas 
davantage à Pougatschev, pour lui donner Fidée deseÀikè 
■pauer pour Pienre III. Il se retiiia en Polofpiei et iqprèa 
a'étre&it instruire, chez quelques ermites qui lui donnée 
ri^t asil^i desiaits dooJk la contaaissanoe lui éUùi^iUBam^ 

Pour jouer son nouveau r^le,. il passa dans la )Peti^Ru^ 

sie. Bientôt, se proclamant l'époux de Catherine II, iL hh 

» * ' . . ' ■ ... ' . • ■' ■ . 

cdntala manière miraculeuse dont il s'était soustrait à sc^ 

« 

bourreaux. Ses' partisans devinrent en peu dé temps fort 
nombreux; — tJiié fois, à la tête d'une troupe qtd grossi»- 
sait da^ sa route, il s^empam de quelques ferlerefesé^ et 
marché sur Aloskou : les esclaves l'y attendaient piotti 
couiar ^e jofig de U servitude; ùiais soit indécision dans I 
desseins,^ soit hésitation à s'emparer de l'ancienne capitale 
de l'Empire, Pougatschev perdit un temps pvécieux. Or 
rassembla des troupes contre lui, et il fut rejeté avec son 
année au âe)Là de l'OurjBd. €en^ mille roubles, que pvonit 
Catherine à celui qui le livrerait mort ou vif, séduisiren| 
les c^mpa,g^ons les plus affidés de ce chef 4e rebelles. Il 
fut Jlivré par eux et cofiduit i Mo^koiji | 4^ .^^iÇ; <^^ de 



dés Itûniéres sur les familles ou la famille que 

l'on pouvait appeler au trône. Les investigations 

à cet égard furent poussées si loin, que Ton alla 

jasqu'è consulter un émigré français .Gedenûer, 

aymt été appelé chez un officier général, déclara, 

enenirant, qu'ilétait émigvé.-^-^^ Mais, monsieur, ; 

» lui dit le général, c'est iine chose dont ou ne 

j» se Tante pas ordinairement. *^ C'est pour en 

n finir plus t6t, si je dois être l'objet de quel-* 

Il que persécution. -— il ne s'agit pioint de 

» persécution ; tous étés avec dés compatrioÉes, > 

» né craijg;nez: rien;^^ Le motif, qui. vous a fait. 

» nmnder id, est pour que vous d<»imez qud^ 

» ques renseignemens sur la conspiration Pdlî- 

» gatschev. -*- Je ne sais à cet égard que ce qui'' 

» est connu de tout le monde dans ce pays. U ' 

» futl*^ des imposteurs qui voulurent seifetret' 

M , passer pour l'infortuné Pierre lil,' Empereur' 

» deiBussiè. — N'avez-vous' psES eu connais-*' : 

» aance de ses prochmations 7 ne pourriez^otis^ ^ 

• ■ » • « • » f 

! : ' 

fer. n'y périt biéûtât après dans les supplices. Lès ihé- 
daîUM,^ed^)il.finrâît fidt grayer à son efigie, por- : 
tai^t : Petrus ///, rediywus u ultor. 



>i ^9 ttbns^leâ pioeaiféi!? -^: Aucnnenièiitiig^ 

oompatri0lba;àcl%idépeiidâ»çé;. «"u^lM^ïc^ 
wmmit; (m devait jii«)eberpôto)lQS:QptdfiBi 



-^Cottcrjepiiiif»!^ <pteimou^a\€a)$;ni^pra|ée>jqst^< 

cqraJBwioqrl^adî^' <^c ib'tiirsiigqeniiiiKXMe^^pe' 
nbukreft «ertis^n^eiit . auffir a >< pbui^ piifjÎHiiiiiii Ae^ 
ledtei^rtsdiitFBlesiexagëraliooi^ (fa'^^redtemBe^ 
ToUsf lest objets de i quriquer valf^ •'a^ftti '4té(' 
enè^ëd/ li;>ftÎBE|^ U pliisp iiapévieiix-ée^/bdsi^9 , ^ ^ 
iijâpiriuijidéef deJnoUTeltes^ pel^is^ QA«dk^^ 
quesc^coN^ismifif de i^ji{nieB:<oti.dq pâinnoctf £&fdkt<' 
dtradéffiiuluèÂl^rtlQtirspoMesœiii^^^ '< 

pluaëoerig^qBemepki|mrfiEl?&vmeirt étéidtfiîâiiibs '^ 
riebe9ses>' Jbe&^aiieidcrviiinn<^8Ui4cait iitluAtte (< 
de ces luttes acharnées; mais comme ils n'avaient 

paS)4P^e ;la fa^U^e TQSfi0uri^4^ mtmi^i ^mmA 
pren^r^^^^ natiénaor iilnsstemtiitôpjoims^piiïi:^ 

payer de leur vie Uhè^înïltl|È! i^àticè* Bîèht^^ ^ 



il4 éfrtiélêiierit' à lébr née ht rdéè ktVâsséiûitixt:' 

li«$]iiiiratd^ isolés ftifent poigtiardëéà la dërôbéb;^ 

* • • 

ou tombèrent stmsf là hadie des mougiis^ 

L'Émbérefuîr songea enfin à mettre un tetmé ti 

ée ^anglaht désordre; lïiaîs quelque déférence^ 

que Fon eut gatrdéé jusque-là jiotir ses côiefiûâh- 

demeiis^^ et malgré lès ordres du jour les plus 

* * . * ' ' î f. • • 

^Tièréi, lé pillage ue cessa entièrement que plu^* 

sieups jours aprèîi. . . . '^ 

Du Boîs Fétrowski, où As 8*^étâieïit réfugiés,» 
Ites hàbîtans vîrèrit eûfin s'étéiiidi*e ce' terrible 
incendié; ce fût par défaut d'aliïnens plutôt' que 

par l'effet deè secours dont on' avait i*ècônnu Vin- 

. .| ♦ • • 

suffisance et rïnutilîté: lie 'vendredi, ai sep-* 
tembre , Napoléon revint à Moskoù et alla ' se 
réinstaller au Kremliù qu'il avait abandonné' le 
maràit précédent.^ Tous les iTugitife rentrèrent 
avec l'Empereur. 

Quelle déplorable métamoi^liosè avait subie 
cette vîlîe naguère si riche et si florissante ! Lé 
sol aviût dispara sous ries .décombres noirch^par 
k flamme*. Dès .ks premiers pas,^ an milîeii'ttè 
ces débris encore f utmms > on rascontMh dé' 
maigres chevaux^ érraùs à Faventure, ainsi que 
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desJbandes de chiens affamés, qui ponssaioit 
d'affreux hurlemens* -^ En levant les yeux 
vous aperceviez jdU» milliers de cadavres de pen-* 
dus ' que le vent balançait sur vos tètes , tandis 
qu'à vos pieds gisaient des restes informes et à 
demi grillés de mqugiks et d'animaux de toute 
espèce. Ceux des habitans qui avaient survécu 
apparaissaient à de longs intervalles au milieu 
de ces ruines. Déguenillés^ l'œil hagard^ ils 
passaient les uns à côté des autres sans se parler^ 
sans se reconnaître, •• L'air était empesté ; ou 
respirait h peine au milieu de cette atmosphère 
viciée par la putréfaction, et sous cette voûte 
noirâtre de fumée, qui, long-temps suspendue 
sur cette ville infortunée, semblait l'envelopper 
comme un crêpe funèbre. •• 

De quatre mille maisons en pierre, il n'en res- 
tait que deux cents intactes; de huit mille mai- 
sons en bois, cinq cents avaient été épargnées; 
et de seize cents clochers, huit cents avaient dis- 

' : ^ ' Citaient les cadavres des mcendiatres pris en flagrant 
dAitiet joiB k mort par lès Français. Stxt leur poitrine 
éià^t placée V»fleriplk>n suivante , écrite en russe et en 
^nçais :• Châtiment d^' incendiaires. 
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puçu; les autres étaient considérablement endom-* 
inagés. Les magasins de toute espèce qui avaient 
coûté t^nt de sacrifices aux - Moskovites étaient 
détruits j les manufactures anéanties. Des rqes^ 
des quartiero. entiers ayant disparu, c'es^à^peine 
si Ton pouvait s'orienter pour retrouver rhâbi-- 
tation que l'on avait abandonnée quelques jours 
auparavant* Bien peu eurent cette satisfacticm; 
mais qu'importait d'ailleurs que l'on revit ses 
foyers? Les seules maisons qui restaient de- 
bout étaient transformées en casernes , et ainsi 
militairement occupées , il était difficile de faire 
valoir ses droits de possesseurs légitimes. De là^ 

ces scènes de douleurs, ces tableaux d'affreuse 

1 • • • . 

misère qu'offraient tant de familles naguère 
riches et considérées. — Elles passaient à côté de 
vous ^.haillons , et vpv\s demandaient, en pleu- 
rant, .un morceau de pain que vous ne pouviez 
leur donner...;. . 

En rentrant a INfoskou, le premier soin de 
TEmpereur fut de remédier à l'urgence de ces 
maux ; il s'occupa d'organiser une administra- 
tion civile et militaire. Le duc de Trévise fut 

« • . * « 

nommé gouverneur, de Moskou ; le général pu- 
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iosnet, dôîntnandàtït d^iruïes; éiMJ âèÎJSsslèp^J^ 
întéâ'cfàiït Ç(^nérat ou préfet cfe la pfovihcé. Iké 
Russes eux-tnémes, des babitscn^ deMôskoU, pbui^ 
^spà/iin Sentiment d'humanité, oïl ànidrceè par 
Tàppât d*uri traitement avantageux*, entfé^ent* 
dans lés bureaux de la^ nouvelle admiàîsiràttofti'. 
—Là inùÀicipalitë éprouva cependant qmefqueà 
difËciiltéé/dlans sa formation, par lérëfiiéde pk- 
sieurs nationaux appelés à la composer. L assu- 
rance formellement exprimée que cette organi- 
sation miinîcipale n avait d'autre but que de r^* 
taj^lir. Fordre et la sécurité' publics, et peut- 
être aussi la crainte des conséquences que pou- 
vait entraîner un. pl\is long refus, unirent p^ 
déterminer quelques babitans de. Moskou à ap-* 
cepter cette n\agistr^tùre; c^étaiei^t. des mar- 
chands pour la plupart. .Celui qui avait été dési- 
gné pour Golova (chef) était un nomme îïiko-. 
tin ; la conduite qi^'il tint , dans cette cîrcons- 
tancèj[ mérite d',êti:e rapportée.. Le j)remièr jôiir 
de son admission auprès de. M. de liQSseps, il se 



' Çe^ expressions sont textueUement extraites.da ma- 
lioscrit russe dont nous avons parlé. 
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j^rëséHté àtàiéicâValiêf eiheht a là fefe du nouyéau 
ùcfrpi imriHriîpfeil, et a^sfrdphe, de prîmê-aBora, 
îé préfet p»' ces' frôlés prohohcéés en langue 
raé^éi rfExceHëûfcé^, àvàritaeWt^er en exercice, je 
» dois iôus iftcTarér fîortïiéft'émentqùe je iie ferai 
>y riéW fcéwtre fùk rdigiori et ùïon âotivéraîn ; s'iÇ 

•I**' .. ,• .s. *J'>'Î 

n en était àiiti^femeirt, ïioûS pérîpîohs tous, plutôt 
» qaié> dte ^triâttquei* à tes devoir^ , ^uî sont ' et 
)) le* ^réhHéi^S' et les pïus sainte à nos yeux....' » 
Qitoîqy*dri péu' ëtourdî* de cette harangue er 
ahmptd,V[. éé te'ssépsf leUr répôndfît avec 
Gâraé : tt — ^ Il lïe sVgît poîrit.îcî pour vous ,, 
>i ûiessreurs, ée là qûepelle entré Napoléoii et 
>/ Âlîexànârcl. Ce qtt*oïi' vous demande*, ce que* 
» roii atteiiid de Votre huùi'àûité, dé votre phflàn- 
>^ ïhropîè, è^esC de rôtabrrr Tôrdré et de garantir ' 
» leipirojirJétéspàititulïèréàj c'est dé chercher â^ 
» tkib^èt là cbiïfiaiiôé Aat^mi' feè hahîtaiis dfé là ' 
» Ville ^t dëâ èampiagne^.;.. 'belles sont', inés^ 
» siénri/ j^^ttifteSc t'ôtfs fe répéfer , vos sèufes ait-' 
» tTÎiitittoiis; * -^ À Héè Coh^ifioiis,^ là itounic(- 
pjfltté firmstalïéè. • "• '•' '/'' ■*- ' * 
Sfa'ëtàbKt, eii ôulrè, ùfi Cdiiittiîssàif è^de pôfk» ^ 
daiie 6fiatiuë qttsu^tier. £ié predirer acte dé ces 
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nouveaux foi^ctiopia^ires fut de recueillir ces 

r • • • I 

bandes de malheureux qui erraient^ nus et mou« 
rans de faim^ par les rues de Moskou« Mapolëon 
ordonna que l'Académie de médecine et le pa*- 
kis du prince d'Âdianov fussent évacués par les 
taupes qui les occupaient ^ et ouverts à ces in- 
fortunés. Trois syndics furent attacha à l'admi- 
nistration de chacune de ces maisons d'asile. 

A peine fut-on rentré dans Moskou que les au- 
tontes civile et militaire s'entendirent pour ^le- 
ver le moral des troupes et abattre toute espé- 
rance dans Tesprit des liabitans. Les nouvelles 

* * * i 

les plus exagérées j les plus. étranges étaient ré- 
pandues : c'étaient la découverte d'immenses 
magasins de farine, qui assuraient pour six mois 
la subsistance de l'armée ; la conquête de Riga, 
pris d'assaut psfr Macdopald^ et son entrée à 
Saint-Pétersbourg ; ou bien encore l'arrivée du 
maréchal Victor avec d'immenses convois d'ap- 
provisionnemen^ et de vétem^ns pour l'hiver ; 
lea Russes battes sur tous les points, etc^ jP'apràs 
cda, Alexandre allait être forcé d'accepter la paix 
proposée^ ou sinon^^ on allait poursuivre son ar- 
mée sans relâche, la forcer à repasser le Yolga, 
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et rejeter ainsi la Russie en Asie. libre de toute 
eîiti^ve j Napoléon ferait alors des ducs de Sino- 
lensk et de Moskou, et accorderait, aux prières 
des i^àinoiis, les propositions que ceui-ci tefû* 
salent jen oé moment de sa générosité. Ainsi se 
rëalîaerait lé vaste plan ^iiê l^mpereùr des Fraii- 
çaisa^ail conçu; savoir : raffranchissement dé là 

■ # h ^ 

Gréee^, la conquête dé Constantinbplb^^èt; par 
contre^up/ celle de TËgyptei enfin, l'abaissé^ 
ment et là ruine dé l'Angleterre, ce qui né p6u« 
yait manqcier d'amenc^la'paix' générale et )é ire^ 
pos de rjSurope entière. -^Ces bruits, cotnuie oh 
se rimàgine, trouTaieàt beaucoup d'incrédules; 

d'autres ;y ajoutaient foi : la fortune et le géiiilé 

• « » 

de Napolëcm avaient accoutuuiéi tout croire ^" 



" i 



' Nous troirrôns, dans la relation roase déjàcitâe ti sott- 
Tent, lin aveu fort remarquable. D est question de cette 
aveugle confiance qUeNapolëotiilispifait à son armée. Les 
paroles siârantessoïkt d*alitant plus précieuse s à recunllir 
quVlkt'bortènt de la boidche d^ ennemi : « -^ 11 6ttt 
» ravottèr, Farmiie a une confiante Mins bornes dans les 
• lalelM de Boiiaparte. Quoi qà'il éntr^renne, elle croît 
1» ay^pgléaientque'ses'piojetsdoiYcnt êtrecoUrohnés'de 
v> succès. Ceux qui ne raimènt^âs, et 11 en est' une 



^. l^'Eippear^vr , en ];entru)t4 Hoskop i o'^rk 
jijas s,a»5 mie T.iye kdigaati^ 1» ^vond^to 4« 

Tttlft. r,-»^ jgaaj^wfp^r, do»t !• pp^^»^tAU«b 
^^^diaipe ;,n'4CaH que. tif p çf^^fjU^; f)«r Hes 

^f^>ia{^«pj§Ip^.p«r tniràdes rinbendle; c<» sa* 
Ë)i^:4if)^ 4J^Mwld9t)S,le phi» «ffi'éux^^iiuankiti 

|;p:^^)^e;i^,: l^f^fCtlëiMi; fi^ dppdcr ie'dvcstfeiw 

» un monstre^ lui dit-il , avec sa parole saccadée^ 
^{ PV^ pnUitoçi^fs^ §^ ^ira«e?^:^€i»me â le 

.... : .:• . - ' • • ' • -, : ' '« ' f * 'i 

» nouydlq? coçiqitçfwi/ <^W 4lflJ!f- »'«»§««•» *fr» 



faisait chaque fois (ju'jl parlait avec émotipn. 

. - • ' • * . » ' , 

n Qu'il ait brûld Moskou, c'est l'actioa d!un 

}) fou...j mais^ ce dessein- é^ant résoliji ^'avance,. 

*•• ''•" ._'.» .j, ' 

» aban4onner ainsi de malbeuFcux blessés, des 

» orpb|e^in0 !••• C'est uq. ^cte réyoltant d'atro- 

• '«'II../ >. -. , <•#•• 

>)cité,v.. Que devieo^draieqt cos infortunés- si 
» nous étions aussi barbares que lui ?.,. Allez» 
M.piojç^^eur^ allez les consoler; .dites-leaur aue 
>) ;|ous fepoB^ pour ipux tout ce qqe rJbumanité 
» commande, et tout cç^ que les cjurcon^fances 
» permettent. .^ m Des chipirg;v9ns^ une ^uve- 




et, Welle que fût la/ difficulté d'obtenir de pa-r 
rçi^s, ^oylagemeni^ . lorsque tant de Français ex- 
piraient de faim et de misère^ ils furent conti- 
ji\\é^ axuf, op|]^elins tant que dura l'occ^ipation 
4e Moslw»* r-Na|K>ïéoii écrivit m p)>éfflie tep^pç 
« r}a|)<ralrii6e^flléfe qtt'jkt f«r#QWt . .«rt.i^»>I«ce 
^li^ èsL ])Mtëetldn s^ëéiaiter^ Ct Me ptiace^e^ltiit 
fe pâtrone dte det éfablîsîeiïiéût \ ' ^ '• • » 

' '' ' - ' '* ' ' . ' • î' * . .1 ■' i,,' •: 

... '. fo4P.4f np'WiaBeitJïée 4'attribaer à^ froid ,cajçui 
cequi ne ^.MUf dflHtç^çbf» VBw^eçWj îp'jW njpuTp? 
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Mus laissons reposer l'imagination du lecteur, 
fatiguée, sans doute , de celte longue suite d'af-- 
fligeans iaUeaux , et jetons un cbup-d*œil sur 
les occupations de Tarmée française pendant son 
séjour au milieu des débris fumant dé Moskou. 
— Le caractère de notre nation ne se démentit pas 
dans cette circonstance. 

* ■ 

* • • • 

La plupart dés grands seigneurs russes possé- 
dent un théâtre dans leurs hôtels. Celui du gé- 
néral Posniékov ayant été préservé des flammés, 
les acteurs du Théâtre-Impérial , demeurés à 
Moskou, recurent, par ordre supérieur, lin* 
vitatibn d'y donner des représentations. Napo- 
léon voulait occuper, distraire les esprits; il 
savait combien ce moyen était puissant et fa- 

ff 

ment naturel d'humanité; mais, il faut le reconnaître, il 
mit une sorte d'ostentation dans cette protection accoidée 
auxi orpliè&ns i sa politique le vrâkit auiiL Llmpér»^ 
tricà-mèr^étaat toutepui^jMkiCe à la Gouî d'Al«xfmd^j Vui^ 
fluence de ses conseils était presse SQuyeraine. Quoi de 
plus naturel, dès lors, que Napoléon, qui dësinûtardënip* 
ment la paix, ait cherché à se rendre cette princesse favo- 
rable? mais èUe ne donna pas dans le fiége. La letttv de 
l'Empereur des Français deniettrâ sans réponse. 



cilé tout à la fois sur des imaginations fran- 
çaises. La troupe d'acteurs ayant été réorga- 
nisée aussi bien que possible, et les représen- 
tations ayant commencé, bientôt la salle ne suffit 
plus à l'affluénce'des spectateurs. C'étaient une 
gaité bruyante, des applaudisse mens à tout rom- 
pre. Madame André, fort jolie actrice, recevaif,' 
». » 

chaque soir, les honneurs d'une ovation. Ce 
n'était là , cependant, que l'ombre de nos bril- 
lantes représentations pendant la prospérité de 
la capitale; mais on n'y regardait pas de si près* 
Un vieil acteur , Sainver, pensionné de la cour 
de Russie , et que l'incendie venait de réduire à 
la mendicité, avait obtenu de remplir les rôles 
de valets^; mais, hélas! son âge le laissait 
bien au dessous de l'agilité, de l'active sou- 
plesse qu'exige cet emploi. Lés costumes mêmes 
des acteurs se ressentaient des circonstances 
diiBdks où l'on se trouvait. Ils s'affublaient 
d'oripeaux de toute espèce, quelquefois d'é- 

- • 

' Cet emploi était piétéd«mm.etit rempli p^r M. Bupa-: 
rai, qui avait été appelé , peu de mois auparavant, au 
théâtre de Saint-Pétersboui^. C'est aujourd'hui Fuu des 
pensionnaires de notre Comédie-Fi'ançaise. 

La Rassie. s. ^ •} 
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toffes sacerdotales î mécoimaissables débris^ que 
nos soldats vendaient pour un morceau de 
pain. Mad^uBe Aurore Bursay^ avait reçu de 
l^poléon l'ordre direct d'organiser cette nouvelle 
troupe çomiiyie. Les Russes n'ont pas jnanqué de 
l'aççus^, e^sa qualité. de directrice, d'avoir pré- 
sidé à ces profanations , d'avoir traficpié de ces 
étçffes sacrées, pour les faire servir à la confeo 
tion des costumes de théâtre ; inculpation ab- 
surde , et que réfute suffisamment, l'indul*-* 
gence même des spectateurs, qui rendait un pa- 
ï^eil trafic tout à fait inutile. Malgré l'iD^vraisemr* 
I^ance de ces accusations, madame Bursay n'a. 
pas moins été fort heureuse, après ces événe-- 
iijjtens, de. ne pas retoinber entre les mains des 
Sjosses.*.. 

Les pi^ces^que ^'on joua au théâtre Posniékov 
fjorent : Défiance et Malice, Guerre ofiMerte, 
les Folies an^ureuses^ Martonet FronUn, 
l^ Joueur, etc. Quelque peu varié que fût le vé^- 
pertoire, les généraux et les maréchaux eux- 
mém€s , avec leurs état&^majors , se montraient 

• • ' • 

.' Sœur de l'auteur. 



dilë'de k «vit et-lr t9rkv<Mi|) ImfM^&mlsktiftàkké 

saient à peine pour 'Tè^e^dii) Vtf^iie^isSf^êlÉ^ 
hait a pointe stti£lëi!M|ul«aaq -air Ràte<ff%i- 
pf injerfe^ kk a4BAdissiiiui§|iqcâieli'6fai»il i«9ilë^ 

de» :sdii«|N^ '^lflK!ia^ièâ^iij^8(^'ài:4lH(0 

àésthéktvésïik i«b#H9 sè<iiis<ii^ii^iepéH§cyi6^i 

lbc^Vbe.tiè^«iÀià2JK j^M^i ëttr^h^!»^ ^^ 

»;):;..•/. .1 ;';v^ .'; t iîo ,-rTju:.i/.r,t;i eh •)Miif«[V[ fi 
' La femme de l'auteur. . . . . , , ' . • ' 

* Saiioiver s appelait tAniim ; Belcour , qui était tou- 
jours en pelisse fourrée, l'Ours blanc. H y ayait aussi 
EEta-kunOy id>»HieeHt\. .^s, '■ éf ^ïq[ttèS^nti#dlno- 
miûaOonà tJÉtf -t^o» gHyoiSèi'Y>(Wàriefrë=^^àï^ft^ •'" 
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^i^^A9g^» et.^aM jaitaia demander la i 
nm^ ^llQ(lir:^iéiCft;f et, ; dédaigaaait le privi 
h^JÂIwl Âeioe piyieirique demi-|ila€e> le soldat 
k^^^léjEHi^ijéfait phi$ qsM^Je prix. de la place en*^ 

. rfî^l^Qtt ne pMiH poiat à ce théâtre j il hV. 
«fil» flpii :>plu;J^ à^pipopremeiit paiier, de spéc- 
<Wàfi|*.Jï^i8fi^U«rfil^. chanteur Tarquinio * yiut 
sg|^e9^t< af^^ A ^§^ là qufe V ïëttm à qudqsieff 
xxWHy;Î0ii^4pJia,^]^ itopçria^il dlWMâ descoa- 
qtrta s^Vfffi^Ofài l^^mper^p a^sîsl^ assex soiivœt. 

.îjQejffiistçaf!^fts^ jqiiî,' pwr.un i^tsmt^ arra-r 
cI)#J^t/49 j^spritsi.M&:^ §(}lnjbm3^pr^7iiiûlia de 
l'^î^^î^-,^ j nfeis^pêjdjiat^ , piçsi la^ dî^^te. de pé- 
në^Eerr)au; sein d^ V^^ée fra^ç4tiae•fDeà»tdblesi 
^'ifptft de8,jrfi?J?Lijrans oyaient été ét^Wi^y. si roÊt 
gf^t^ tpi;i^oi&4onp.çr;x^ à;des 'établisse** 

mens^Qu rhôte;Iu^9lipmç était ^n,praie.à k^nli- 
Sj^ç. .^^^ ^^^Ç<!^^^^ P^^^ pi'^qu^à Paxis, 
à l'époque du maximum, où l'on vous invitait à 
diner, à la condition d'apporter Vous-même vçti^e 

^^',<j'ët^t,,,j)|3^jni'.ljç& artistes naâl^s^ 11116 ;fie» voix dé. 
soprapq l^fi}m,&fiiféf9 ipi'pi^aît ja[^s çp^çAdues. ( 



paiui ies , officiers et les * employés ^e rirméi 

fournissaienl; leurs ratîonsaunkitr«dçlaiûai8Qti<i: 

Celui-ci se chargeait des apprête de ia dimine, e^ 

du service de la table, à laquelle, eâ. échangé 

fie ces soins, lui et sa fainill^rprehaient pièce. 

Les mets, ainsi qu'on peut bien le penser, in -è^ 

taicint ni exquis, ni variés. Eà .revànche^^ 

le vin ne manquait pas.; les caves > des palai^ 

préservés de l'incendie, ou celles que l'on allait 

piller au milieu des décombres, en fournirent 

d'abord suffisamment. Le pain et la fariné étaient 

beaucoup plus rares, on les achetait à prix 

d'or ^; Lorsqu'un individu était assez heureux 

[Jour se procurer quelques rations de froment^ 

c'était pendant la nuit et - dans .un lieu ignové 

qu'il devait se livrer à ses.travaux de mànutei^ 

tion : satis ces précautions, trop d'exigences, 

trop de violences peut-'ètre , l'eussent assailli •*-« 

Au repas succédait lejeu, c'était ordinairemen£la 

• * 

' Le comte Xipuis de Nogent donna dix napoléons pour 
un sac d'environ dix livres de farine ; encore n'obtint-il 
cette complaisance qu'à force d'importunités, et len mon- 
trant au soldat, possesseur de ce taréso^, un jeune enfant 
qui se mourait dç, besoin, 
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bfitiiUô^te^ et ak^nsïTax^ônt et ïor, ikhtme^ 
$UfK€ivflue$^ TQiilaîent ssur cette même table où, 
pe^ d'àodiajis hixpàrqvsiA, manquaient les pre^ 

iGBpdn(iàiit>{li^pc8ëonf persistait k diettienrer k 
Hàskfln z jepafiani dans Fopîtiion qu'il s'étak 
faile, à Tilsit^ du caractère et de3 sentimens de 
{.'Eittgereur de Russie^ il pensait qne oe grincé 
JseirésoudraitàJapaîx;L'arinëerussebattueà 1% 
Afedbra^ et l'incesDidie àà Moskou, pai^aissaie»!: 
À'Mafioiéûii des motifs suflkans pour y détermi- 
xksTi Âiexandie» 

. '.Sn attendant la résiiltat des nëgooiatiens^ tt 
^'occupait Ssans relaie à réparer les pertes de 
Ma armée , lorsquf un prince du nom 4e^ Visa-^ 
pour lut fit demander une audience • Ait^ide comnie 
îl Vétaiip de toute négociation d^ paix , et trompé 
•paccé noD^ pompeux de prince -de VisapQur> 
l!Empercàir crut qu'il «lUait tt&n avoir affaire à 
quelqjue envoyé d'Alexan4re... Mais quelques 
mpi^ jd'explicatiqn sont ici Ujéces^aires^ po^r faire 
copn^trç le sfç&uJJpr ppr^Qonagg gwi domi^it 
lieu à cette m^prlae^ i 

Le prince de Visapour descendait d'une famille 
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qui avait régné en Asie. Après un de ces bou- 
leversemens politiques , si fréquens dans cette 
partie du monde ^ les aïeux de ce prince vinrent 
chercher un refuge en Russie. Soit originalité de 
caractère ou résultat de cette influence étran- 
gère qui avait abâtardi sa noble origine , rien 
dans ce curieux personnage ne rappelait im 
descendant de race royale. Une taille courte et 
épaisse^ de petits yeux brillans au milieu d'une 
large face basanée , une chevelure noire et flot- 
tante sur les épaules y enfin une voix , singulier 
assemblage des inflexions les plus aiguës avec le 
timbre de la basse taille^ faisaient du prince de 
Visapour un être privilégié pour le ridicule : on 
eût dit un des nains fantastiques de l'Arioste. 
Son esprit offrait^ cependant, quelque compensa- 
tion des bizarreries de sa personne. Ses repar-' 
ties étaient promptes^ spirituelles^ et sa mémoire 
merveilleuse. Possédant parfaitement là langue 
française^ il surprenait par sa conversation, 
qui était , suivant les circonstances , grave 
ou burlesque, légère ou instructive, mais tour 
jours originale. Pour peu que vous fussiez de ses 
aoxis^ il ne vous abordait qu'en déclamant des 
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tirades de vers qu'il savail par cœur, ou qu'il 
improvisait en votre honneur. Je me souviens 
qu'à la première visite que je reçus de cette al- 
tesse bouffonne, je lui présentai ma sœur ; — 
« — Mon prince^ lui dis-je, j'ai l'honneur de vous 
» présenter madame Aurore Bursay^ qui cultive 

» les lettres » — « Aurore!.., Aurore! « 

s'écria-t-il en m'interrompent; et tout aussitôt il 
se mit à improviser le quatrain suivant : 

Du dieu de mes aïeux sublime avant-coumère , 
Comme je suis en tout semblable au noir Memnon , 
A peine as-tu lancé ton cliar dans la carrière^ 
Que ma muse aussitôt s'émeut... et donne un son. 

On connaît la merveilleuse propriété que la 
Fable attribuait à la statue en bronze du roi Mem- 
non : à peine frappée des premiers rayons de 
l'aurore, elle faisait entendre, dit-on, des vibra- 
tions harmonieuses. Cet impromptu, plein d'à- 
propos , était donc une double allusion au nom 
(i'Aurore et à la couleur oifricaîne de Visapour. 
Mais, quelque gracieuse qu'elle fût, cette poésie, 
débitée avec d'effroyables roulemens d'yeux, et 
sur un ton tour à tour grave et flûte, nous arra- 
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chait des édats de rire immodérés. Le prince ne 
s'en fâchait pas. 

11 était entré au service militaire sous le règne 
de Paul I". — Parmi les nombreuses innovations 
qui signalèrent le règne de ce prince, l'uni- 
forme prussien fut substitué à l'habit militaire 
national. Visapour fut le seul qui ne voulut 
point se soumettre à ce changement. Il fallut les 
menaces les plus sévères et un ordre direct de 
TEmpereur pour l'y contraindre. Obligé de 
plier devant l'autorité souveraine, que fait alors 
notre malin personnage? Il s'affuble d'une 
vaste perruque poudrée, qu'il recouvre d'un cha- 
peau à trois cornes ; il cire ses longues mousta- 
ches noires et les relève , à la façon des Prus- 
siens , en deux crocs menaçans. Un habit bien 
serré, bien étriqué emprisonne sa taille; ses 
reins sont pressés par une large ceinture à la- 
quelle pend une longue épée. Enfin, des gants à 
la Grispin montant jusqu'aux coudes, des bottes 
à récuyère où disparaissent ses cuisses grêles, et 
une canne de tambour-major, complètent cette 
grotesque caricature. — C'est dans ce costume 
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et en affectant la démarche roide et compassée 
des soldats de Frédéric ^ qu'il se présente à la 
parade. « *— On veut que je sois à la prussienne, 
» disait-il tout haut, eh bien! m'y^oilà... » La 
fdaisanterie ne fut pas du goût de Paul I**; vi- 
vement froissé par œ trait de critique moqueuse,^ 
Fombrageux despote l'envoya d'abord en prison, 
et le fit traduire ensuite pardevant un conseil de 
guerre. La bouffonne originalité de Yisapour ne 
se démentit pas dans cette périlleuse circons- 
tance. Il se défendit lui-même. Son plaidoyer 
était en vers , et, pour toute r^)onse à leurs in- 
terpellations, les juges ne purent tirer de lui que 
des tirades de tragédies allemandes ou françaises 
qui abondaientdans sa mémdire. Ne se sentant pas 
la force de le condamner comme criminel, le 
conseil de guerre le mit hors de cour comme 
aliéné. C'est précisément ce que voulait Visapour. 
Un riche marchand deMoskou, raflineurde 
sucre, tout vain de pouvoir compter un prince 
dans sa famille, lui avait donné sa fille en ma- 
riage ; mais la manie poétique, le bizarre carac- 
tère du rejeton royal, si peu en harmonie avec la 



simplicité déS moeurs de sa famille adoptive^ ren- 
dir^at cette union fort mal assortie. Les enfans 
eux-mém6s^ l'un blanc et l'autre basané^ se 
ressentaient de l'influence des dissentions conju- 
gales; c'ëlaient deux garçons. Dans leurs que- 
relles enfantines^ le Ùanc traitait son frère de 
Visapourski ( race de Visapour ) , et le basané 
lui répondait par cet autre terme de mépris : 
Sakarowskf (race de raffineur de sucre ). 

Parti avec les émigrans de M oskou^ à l'approche 
de Tarmée française, le prince de Visapour était 
rcTcnu furtivement dans la capitale j ce fut à son 
retour qu'il sollicita une audience de Napoléon. 
Nous avons dit quelle avait été la pensée de 
l'Empereur à ce nom pompeux et sonore j aussi 
le fit-il introduire immédiatement auprès de lui. 
Mais qu'on se figure son étonnement et son dé- 
pit, lorsqu'au lieu de l'ambassadeur d'Alexan- 
dre, îl aperçut ce petit être ridicule; lorsqu'au 
lieu de négociations sérieuses, il entendit Visa- 
pour s'écrier : « grand homme! véritable 
» grand homme ! le plus humble et le plus ar- 
» dent de tes admirateurs a donc enfin le bon- 
» heur de te contempler ! ... » Immobile un ins- 
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tant sur le seuil de la porte, et les bras élevés vers 
le ciel, Visapour s'avança ensuite à pas cadencés, 
et vint tomber aux pieds de l'Empereur. 

Bien qu'il eût été complètement trompé sur 
le caractère et l'importance du personnage qu'il 
attendait, Napoléon finit par sourire à la vue 
de cet enthousiaste. Son front, un instant con- 
tracté par la mauvaise humeur, s'éclaircit bien- 
tôt; cette espèce d'adoration ne lui déplut pas. 
Il releva Visapour avec bonté et le questionna sur 
le motif de sa visite: « — Véritable grand homme, 
)) lui répondit celui-ci, je veux servir et mourir 
» sous tes aigles victorieuses, à condition, ce- 
n pendant, que ce ne soit pas contre la Russie, 
» quoique j'aie eu cruellement à m 'en plaindre. » 
« — Mais votre femme, vos enfans?..» lui fit ob- 
server l'Empereur; (c — vous vous devez d'abord à 
» votre famille... — Ma femme, répliqua Visa- 
» pour, a une fortune suffisante pour se passer 
» de moi, et je saurai bien moi-même, avec mes 
)) talens, me passer d'elle. Rien ne me retient 
» donc sur cette ingrate terre. D'ailleurs , la dé- 
M marche que je fais aujourd'hui auprès de Vo- 
i) tre Majesté me met dans l'ii^ipossibilité de re- 
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»culer : on l'imputerait à trahison^ et je serais 
» perdu.... » A travers les écarts de cette ima- 
gination vagabonde , Napoléon sut bien démê- 
ler , chez cet homme^ des lueurs d'intelligence , 
et calculer les ressources que pouvait lui offrir sa 
connaissance du pays. Jugeant que Visapour 
lui serait > un jour, de quelque utilité, il le 
fit partir, le lendemain, dans la voiture d'un 
courrier, qu'il expédiait pour Paris. Mais déjà les 
partis ennemis interceptaient les routes; le 
courrier fut arrêté et le malheureux Visapour 
reconnu. Alors, quelles que fussent ses supplica- 
tions et ses prières en vers alexandrins, il fut 
condamné à mort, et selon ses prévisions, impi- 
toyablement fusillé , comme traitre à sa patrie. 

Cependant, loin de se réaliser, les espérances de 
paix qu'avait conçues Napoléon s'évanouirent 
avec la rupture de l'armistice. Une suspension 
d'armes avait été conclue entre le général en chef 

• • # . . 

ennemi et le roitle Naples, placé en avant-garde 
vers Vinkowo. Le 18 septembre, ses avant-postes 
sont attaqués et renversés par des forces su- 
périeures , sans que rien ait annoncé la reprise 
des hostilités. Surpris au milieu d'une sécurité. 
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toujours funeste eii temps de guerre^ Muraf est 
forcé de se replier sur Mbskou^ après avoir pèrdtf 
des bagages et quelques pièces d'artiHèrie *. 

S'il était resté dans Fesprît de Nkpolébn' quëB^ 
que doute sur l'es dispositions du gôuvértie- 
mentî russe oii plutôt du prince Rutusov , lè' 
éombat de Winkowo Ife dissipa entièi^emènt. 
DeuK fois envoyé vers ce général, pour traiter 
de la paix, M. de Lautîston était revenu* 
deux fois sans avoir obtenu le résultat désiré. 

' On voit eiicore, non loin du village de'Winkpwo, 
Içs canons abandonné^ p.ar le roi de Naplés au moment 
de cette attaque imprévue. Us sont à la même place et 
conservés avec grand soin dans de petites baraques en bois. 
Ce point étant l'un des plus avancés où soit' parvenue 1 ar- 
mée française, les Russes ont-ils voulu indiquer^pat là le 
■^ terme et comme la borne de nos conquêtes; oubiteiy, Ictir: 

buta-^t^il été plutôt 'de perpétuer le souvenir d'un paittit'. 
triooq>te? Ce saecèa de surprise n'arieri cépeBâapt.^ï 
doive si fort les enorgueillir. Il est t^Ue autre jouxnép,- 
tels revers même, que les Russes pourraient avec plus de 
raison invoquer en l'honneur de leur courage; les champs 
de bataille d'Eylau et les redoutes de la Moskwa nous les 
montrèrent bien autrement braves, bien plus opiniâtre- - 
ment valeureux qae dans cette attaque tfavant-gatde; 
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Les lettres adressées par Napoléon Itti-méme à 
Alexandre étaiait demeorées sans réponse ^ ôu^ 
ee qui est phis vrai^ elles avaient été intercep- 
tées par KutttBOT. 

Sûr de Tappni du parti triomphateur^ dont 
nous avons vu qu'il était le coryphée , le gêné- 
ralissimene craignit pas d'ahuser^ dans cette cir- 
eomtance^ de l'autorité immense qui lui avait été' 
confiée. li'Empereur de Russie avait défendu^ il 
est vrai ^ par les ordres les plus sévères , à ses 
généraux , d'entretenir aucune relation directe 
avec Napoléon ; mais il n'avait rien spécifié pour 
lui-même. — D'une part, Kutusov contrevint à 
cette injonction , en recevant M. de Lauriston 
quise présentait au nom de Napoléon; de l'autre^ il 
s'opposa, de son autorité privée, à toute commu- 
nication entre les deux souverains. — La demande 
formée par le général français de se rendre en 
personne à Saint-Pétersbourg, pour y traiter de 
la paix , fut rejetée; mais afin de gagner le 
temps qui était nécessaire pour réorganiser leur 
armée, les Russes abusèrent l'envoyé français 
par de perfides lenteurs. On se souvenait, à leur 
quartier-général> de la conduite tenue à l'égard 
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de M. Balachov, lors de l'entrée de Napoléoû sur 
le territoire moskovîte. Cet envoyé avait été ridi- 
culement promené d'un corps d'armée à l'autre, 
sans rien conclure, sans même rencontrer TEmr 
pereur des Français. On voulait faire jouer à 
M. de Lauriston la contre-partie de cette mysti- 
fication. Tout en prétextant des rigoureuses dé- 
fenses de l'Empereur Alexandre, Kutusov n'en 
trompaitpas moins son ennemi par des apparences 
de bon-vouloir, en ayant grand soin d'entretenir, 
les bruits acci'édités dans les deux camps de. la 
prochaine conclusion de la paix. 

Enfin, le i8 octobre, convaincu, qu'il ne 
pouvait espérer de tenir plus long-temps Napo- 
léon dans l'erreur, Kutusov se décida à attaqufsr, 
et le combat de Winkowo eut lieu. Arraché , 
mais trop tard , à son incroyable sécurité, l'Enûi- 
pereur voulut répondre par un coup de foudre 
à la perfidie de son ennemi. Il passait une re- 
vue, au moment où une estafette du roi de 
Naples lui apporta la nouvelle de l'attaque de 
Kutusov. Soudain, Napoléon a retrouvé l'acti-, 
vite de ses jeunes années; des ordres sont expé- 
diés dans toutes les directions pour concentrer. 
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ràrmëe^ qui kii^iej^'^ ii^^'^i bîTdOâqiler mr la 
routé dé Kakmgai. M(«tiftr4ttt laiMi>att SMbtitt 
s^vec.qud<iues; I]Atail^^ .Nap(4éoii aiyfmi^^ 

de jours, il sera de retour , mais seulenient apiéfe 
aToir 4oitiaé:ltt ?iHifiiiM* U n'y .a¥i»it là d6i|.4!iii- 
croyable ; \\ avait si spuvenj^y airj^ Tépil^i i«D- 
M>$l»q»éU.]râetiHreI Mais cpi^ pMviit àkùttffkm 

aoitgénî&eonijtipekt nlaibeuis.qiBi déjà* i 

çaient? ' 

' L'année fi^t^çaisé était i^éddtë^aù qui 

forces primitives (cent mille cpmbattanséiivirbn); 

elle diminuait encore chaque jour par Tefiet de ta 

djîsette^ çt des .n^ladiea. La, cavalerie. suitooCâ 

ïïmt lâprqwri^ 4^- prîtes irc^mnjbj^es. L'^oAmo 

flcri:eé■An»^«]«>ilMit: en raisoli 4e^c^fefitihlifr< 

fbniè/ entev>îètii<itoi tonriBirt ^t'âegtk g É ^ Hûk 
pdrtës ihérneë dé Môskou. Aussi' éi^' cëHAiA 
que^ lorsqù^il annonçait son prochain retoui: 
dans la capitale. Napoléon avait envisagé toute 
la nécessité d'une prompte ^^traite. . j^ . 
. ' ibm^fQiemmB m Unâ lettre de rSvpoctar. atts^ 






irftoliiltk>tty asitâi!ieuu».fttH 4Yéiieiiietk8 tfu id «or 

b'éitil âTartifléHé Ikoi]^ De pareils àtiteSj émméà 

^^ii^lKJégâiél^LÀAboièiSré,}epor^ césôir^môn ^tu»* 

tw j p ««y[ aén. jDènaip, ^Amii la: paiBaié»^ j» .ae wéitrai ea 

marche pour aller où est Feimeini. 

ville, et à tout iéyénemeM. défendra le Sremlin. Il es( 
donc néoiçss^e que, demain matin, tous .caissons et voi- 
tùrés quelconques soient réunis au Kremlin. // estpossi- 
hUquèjéreHerineàMàsRou. 11 tïefaUtdohé tiéii déhtdre 
ae'èé'^^sei^^pilld^S tet que'pkiiiféi^tl^^^ 
iBHfthtfffif*, «os^sddiûxioay pl0i8di<*:JkinrnfaiMlaiia 

dftiiMMMiBff I Jiff buTnwMnBiiiiiafyiii itni fiont iiHtfinr die la 

.y^^l^QUYfnt ^ti|e Jifiilés. Xtei caîsspps russes et autres 

înatériaux,qui ne peuyeuipas être tra^rtés a^ KremI 

lin, seront brûlés demain à huit heures du matin, avec k 

soufre et le salpêtre. 

.' ' .... 

»Le duc de'lVévise èommâii(ïeAMoskoU. 11 Êint y laîs^ 
sàrifti oftcteriNl^iiMr dfâkltlleife «f ee4b0{fatd«Mâaga- 
sins. n fiiut y laisser également une comp^gaît dTardl- 
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tobre^danB œsgnsïém difltrîbntionfâ'argetit, qui, 
dan» les jours précédens^ aTaient été ifaites^ pstt 
orflre de l'Empereur^ auxitroupes dé iûûte afrme. 
— Le pilla^ n'avait étépermis que pour ^iéèrleâ 
murmures; il fallait prévenir ceux qtt'allak pr6^ 
Yoquer le départ. Eu. (xniséqueiDce , outré UHe 
distritmtion de roublf» en assignats que rpn fit 

• • • 

leiit pMT le service dd Farvancée qm sert de rempart, eé 
qi|»|r« ofitâérs d'attilkrie âtcaèfafës àli &eit£ii ptmr 
ce Berrice iin|»ort^t. 

M 11 est nécesswe d'avoir, àUsiûtedef amûSeï lepkurdo 
caissons possible. Il fatut donc qua hs 4oa chevaux, de. 
ré^quipage de pont attellent les caissons que l'on a> et stn- 
v^ent Farmée. Le grand quartier^général partira demain 
sous l'escorte d'une division d'infanterie. 

• Berive^ aà duc de Trévise pour lui faire connaître le 
cetûttdL d'artiAeiie , tes officiers d'artillerie et ïa compa- 
gpie d'artillerie que vous laissez, et tous les détail^ 
rdf tUs à l'artiUeiîe du Kren^. La coaipagnie à*^aiSiem • 
emploiera la journée de demain et la suivante à augmen- 
ter la défense du Euremlin , charger les obus , bombes , 
grenades, et à pourvoir aui^ moyens i|ui peuvent ass^èr 
la défense de cette place. 

» Les officiers d'artiUerie chaînés de fiiire sauter le 
Kremlin, quand il en sera temps, resteront au Kremliii. v 
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à l'armée , on lui abandonna «acore de grandes 
sommes de monnaie de cuivre que Ton avait 
trouvée enfouie dans les souterrains du palais 
des tribunaux. C'étaient de larges pièces de la 
valeur de cinq kopecks^ et appelés pétaks en 
langue russe : trente-cinq roubles réduits en pé- 
taks pesaient au moins cent livres. Tant d'autres 
objets précieux tombés en leur pouvoir^ et l'im- 
possibilité de se charger d'une pareille monnaie, 
qui rappelait celle que Lycurgue imposa aux 
Spartiates ^ ^ engagèrent nos soldats à la vendre 
aux mougiks. Le peuple ^ par une singulière bi- 
zarrerie, la préfère aux assignats, à l'argent, 
à l'or même qui est si rare en Russie. Aussi, 
à peine la nouvelle de ce change fut-elle ré- 
pandue , que la rue de Nikolski , où se tinrent 
les principaux bureaux de trafici fut encom- 
brée par les acheteurs. — C'étaient les pillards 
moskovites, les mêmes qui, bravant les dangers 



' On sait que les monnaies des Spartiates étaient d'un 
volume et d'un poids énormes. -~ Le but du législateur 
avait été de restreindre, par ce moyen, le mouvement de 
Taisent. 



de pareilles rencontres , n'avaient pas craint de 
s'associer aux déprédations de nos soldats : 
foule avide et hideuse^ que l'appât du gain 
évoquait encore aujourd'hui du sein des rui- 
nes! — Jamais, sous le ministère de Law, 
et dans le moment du plus fol enthousiasme 
pour son déplorable système, la rue Quincam- 
poix n'offrit une pareille afiluaice. — Le change 
du cuivre contre l'or et l'argent se fit à quatre- 
vingt-quatre , à quatre-vingt-dix, et jusqu'à 
quatre-vingt-dix-huit pour cent de bénéfice pour 
les acheteurs. Qu'on juge dé l'ardeur , des opi*^ 
niatres efforts de la foule pour s'approcher du 
lieu du trafic ! — Des chiens se disputant, se dé- 
chirant entre eux pour s'arracher l'os qui vient 
de tomber au milieu de leur troupe affamée , ne 
présentent pas une plus repoussante image. C'é- 
taient des cris, des imprécations, des luttes sans 
nombre qui se terminaient par la mort des plus 
faibles. Des femmes, des enfans, qui avaient 
osé se mêler aux flots de cette populace, se 
chargeaient outre mesure , et succombant sous 
le poids de cette proie fatale, périssaient fou- 
lés aux pieds par la multitude. Vendeurs et 
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acheteurs, llusses, Allemands et Français, 
tout fut un instant confondu dans cette af-- 
fireuse mêlée. Porce fut à ces derniers d'en venir 
à des moyens de rigueur pour arrêter ou conte^ 
Xiir 1è tumube. De vigoureux coups de crosse , 
et quelques coups de ftisil tirés en Tair^ réus- 
sirent , eh eSkt 9 à écarter la foule ; mais ju- 
geant bientôt que ce n'était là qu'une vaine 
démonstration y ellp^ revint avec une nouvelle 
ftufiet Les notuss* s'imaginèrent alors de bar- 
ricader l'entrée de la Ville Chinoise /à la 
porte de Yoscbécenka^ qui la sépare de la Ville 
Blanche. On avait fait ^ avec cette monnaie de 
cuivre^ des sacs de la valeur -de vingt-cinq 
roubles* Ce fut alors par les fenêtres des Tri- 
bunaûxoupar dessus les barricades^ que nos sol- 
dats ,. après avoir reçq d'avance le prix convenu, 
jetaient ces sacs énormes, à la foule insatiable. 

Napoléon était sur le point de partir. Au mo- 
mràt de monter à cheval^ il apprît d'un général 
polonais^ versé dans la connaissance de l'his- 
toire de Russie 9 qu'une tradition populaire at- 
tribuait une puissance particulière à la grande 
croix d'Ivan-Velicki : on croyait queutant qu'elle 



sèi^it debout sUx^ le cîochei* ^ P^gll$ë, âiicùil 
ehnemiîie pèmrrifif pëhétrer à Môskoii. JaI6ti3^ 
et tôûà les moyens cpii pouvaient frapper l'ilna- 
ghifttîon d^tni -peuple supefstftîeu3^, Napoléon 

bfdonha âiisttt^ dé l'abâttrie'^* 

I • • • • ^ 

Après avoir feit prévenir là Mutlicipalit^ 

« • t » 

tnxe les bruits d'ëvacuatîôn étaient faux et qik^ellê 
devait lés ' démentir par une proclamation aux 
habitans; qtie Tarmée se portait sur KalougàJ 
iVila et Briansic , pour e'émparer de ces points 
importans et des manufactures U^àTihes qûî S^y 
trouvaient ; après avoir engagé les magistrats à 
maintenir la police et empêcher qu'on ne vint 
achever de ruiner la ville, l'Empereur sortit de 
Moskou le 19 octobre, et alla rejoindre son ar-^ 
mée sur la route de Kalouga. — Tant de soins et 

' Cette croix, qui, placée au haut de la tour divan* 
Yelicki, avait trente pieds de hauteur, était en bois recou- 
vert de lames très minces d'argent doré. Lorsqu'on voulut 
l'enlever, les sapeurs chargés de cette opération la lais- 
sèrent tomber ; elle fut brisée en mille pièces. Une petite 
croÛL d'or pur, d'environ dix pouces de haiit, était fixée 
au milieu de la grande ; elle fut seule conservée , et emr- 
portée avec le trésor de l'armée. 
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de sollicitude^ au moment de son départ^ êtpnr 
nent, au premier afaord^ de la part de Napoléon. 
Que lui importait, en effet. la conservation de la 
yiUe? Pduvait-il se faire illusion à lui^mèaiey et 
ne savait-il pas que c'était pour ne les revoir 
jjimais qu'à tournait le do^ - aux débria de sa 
conquête? — ^Oui, san9 doute j^ mais> outre qi^'il 
entrait dans ses calculs d'en impose^, à l'ennenn 
jusqu'au derpier moment, comment avouer pu^ 
bliquement le premier pas rétrograde de cette 
])iillante carrière?... 



i 'j' 
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CHAPITRE XVII. 



Comuetateement de la retraite. '— Le gëbëral russe Vintzingerode. 
Parcs d*artilteri«' inoen^Ues, — Explosion du KroniKn. — 
Effets de Texplosion. -* Massacre des tratnears. <— ..Beik 
conduite de M. Toutoulmiu et d^un officier russe. — Ken- 
trëedu gouremeur Rostopchin àMôskou.— Kt^compenses aux 
ineeiydiaires. — Les condamn<$s aux iraranx. —«M. Yillers per- 
sécute^. —Fragment d'une Relation russe : les enCMU de la ré- 
volution ; confidences; le mameluk Rustan. —«Un mot poar.la 
défense de Tarmée française. 



Les Russes ont blâmé amèrement les colons 
étrangers qui abandonnèrent Moskou et suivi*- 
rent les Français dans leur retraite; mais n'y 
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furent-ils pas contraints par une afFreuse néces^ 
site, et, dans l'attente des nouveaux malheurs 
qui les menaçaient, la fuite ne devenait-elle pas 
leur dernière chance de salut? Nous ne par- 
lons pas seulement dd rinctetidid du Kremlin, 
dont l'explosion , si elle avait eu lieu par l'effet 
simultané de toutes les mines , n'eût pas laissé 
pierre sur pierre dans Moskou ; mais que n'a- 
vait-on pas à redouter encore du retour des 
Cosaques et surtout des forçats incendiaires?^-** 
Ces demkrs étaient furieux du massacre de la 
plupart des leurs. Excités par la présence du gou- 
verneur Rostopchin, il ne devait plus y avoir au- 
cune merci à attendre de leur vengeance. Ces 
prévisions, comme on va le voir, n'étaient pas 
dénuées de fondement. 

Le lendemain du départ de Napoléon, les 
portes de la division française qui avait été 
laissée à Moskou se replièrent jusqu'au boule- 
vart de la Ville Blanche. La nuit, ils se renfer- 
mèrent et se gardèrent militairement dans ^n 
enceinte. Ce mouvement rétrograde ayant fait 
Croire au général Vintzingerode que la ville 
avait été entièrement évacuée^ il s'avança im- 



prudemment jusqu'à la rue de la Tverskaya ; 
où il fut fait prisonnier, ainsi que son aide-de- 
camp, M. de Narisdikin. En vain, ce géné- 
ral, une fois cerné avec ses cavaliers, voulut 
faire croire qu'il venait en qualité de parle- 
mentaire; il eut beau agiter son mouchoir; od 
lui fit observer avec raison qu'un parlemen- 
taire ne s'avançait point ainsi à la tète d'un 
régiment de Cosaques, et devait se faire précé- 
der par un trompette.... ïl resta donc pri- 
sonnier. 

Le départ de Napoléon avait eu lieu , le ao oc- 
tobre. Le 22, les tï^oupes françaises, demeurées à 
Moskou, incendièrent le parc d'artillerie qu'elles 
avaient dans la plaine qui avoisîne la promenade 
du Premier Mai. Quelques bombes ayant éclaté^ 
leur explosion fit croire aux étrangers, qui étaient 
encore à Moskou, que les Cosaques revenaient e|i 
mettant tout à feu et à sang. Dans leur efiroi , 
les uns quittèrent la ville sans songer à se n^é- 
nager des ressources pour un si long voyage; 
d'autres, préférant courir les chances d'une réac- 
tion que de s'exposer aux dangers de la retraite, 
se réfugièrent à Thospice de la Maternité. L'af- 
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fluence fut telle, que bientôt on ne pouvait plus 
s'y mouvoir. 

Les Français, ignorant qu'ils avaient été eux- 
mêmes la cause de cette alarme, se concentrèrent 
encore davantage. Après avoir renforcé les 
postes des avenues qui conduisent à la Ville 
Blanche, ils lancèrent de fortes patrouilles dans 
diverses directions pour protéger leurs senti- 
nelles avancées. 

Alors les bandes de pillards moskovites, que 
la crainte d'un engagement au milieu des rues, 
entre les troupes des deux nations, avait fait 
rentrer dans leurs souterrains, reparurent de nou- 
veau; elles se réunirent aux paysans des environs, 
et le pillage recommença. Cette fois, ce fut con- 
tre les magasins de sel que s'exerça leur avidité. 
Tous les autres entrepôts , toutes les boutiques 
avaient été saccagés. On voyait les mougiks 
charger précipitamment leurs petites charrettes, 
qui partaient ensuite escortées par des bandes de 
quinze ou vingt individus, hommes, femmes et 
enfans. Ce fut, pendant deux jours et deux nuits, 
une procession continuelle. On vit aussi se renou- 
veler les dégoûtantes scènes, qui avaient eu lieu 



180tt-~181tt. laS 

pour le change des monnaies. Quelques sacs depé- 
taks restaient encore aux soldats de la division 

« 

chargée de garder la ville; ils les jetèrent à la mul- 
titude^ moyennant échange. Cette fois, la violence 
et l'acharnement du peuple furent d'autant plus 
grancb^ que l'on négligead'employerla force pour 
les comprimer. 

Le jeudi, 25 octobre, le maréchal duc de Tré- 
vise et M. de Lesseps écrivirent à M. Toutoul- 
min pour recommander à l'humanité des Russes 
les blessés français qu'ils furent forcés d'abandon- 
ner dans l'hospice des [Enfant-Trouvés'. On sait 

' Depuis son départ ^ Napoléon avait bit écrire au 
duc de Trérise, par son chef d'état-major , le prince 4e 
NeiifchAtel) ses iustrudions ainsi conçues t 

« Je ne saurais trop recommander au duc de Tiévise 
de charger sur les voitures de la jetme garde , sur celtes 
de la cavalerie àpied et sur toutes ceUes qu'on trouvera, 
les hommes qui restent encore aux hôpitaux. Les Romains 
accordaient des couronues civiques à ceux qoi sauvaient 
des citoyens, le duc de Trévise en méritera autaat qu'il 
sauvera de soldats : il faut qu'il les feisse monter sur ses 
chevaux et sur ceux de tout son monde; c'est ainsi que 
l'Empereur a fait à SaiutJeau-d'Acre. Le duc de Tiévise 
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que )M[. Toutçulmia éta^t le direoteur de 06t éta** 
blissement. — Cethommerespectablene trabit|fM 
la confiance que l'on mit dans ses soinsgéaéKut^ 
— Ces précautions ayant été prises, le due.^eTn^ 
vise, à la tète de la jeune garde, évacua le Krénn 
lixi, auquel j selon ses instructioBS , il fit ibettre 
le feu. 

h^ seigneur russe j k l? v^Aation duqu^ nàus 
aimons à emprunter qtielque cîlaâoii, lotequ'^Ic 

doit d'autant mieux prendre cette me$ure> que^ lonqiiece 
convoi aura rejoint l'armée, o|ti trouver^ à lui doxpfer les 
chevaux et les voitures que la consommation aura ren- 
dus inutiles. L'Empereur espère qu'il aura sa satisfaction 
à témoignée au iac de f vëvi§e potn^ Ivâ avob sauve cinq 
Qff^i» liQOiBîeç 1 il doit) oémiMte de- raSson , comrtientet 
parles officiers , cBMÂCe pailles 80i|iâ-t)fflci)éts/et préfëier 
l(W,FiKliçab ; il* assemblera touis \eé généraux et oflfrci'érs 
4oikB aeftorâftti^ po«r leiir bttt àentir Fimporlance ie 
cette Mesure^ |Bt eombien' ib ésétkerùiÉ: de PEmpei'euf 
peibr aY6b sauvé dkq eeiils bommes. » 

Ob aimé 4 retrouver dams lé eœur de Napoléon ces 
généreux sentnBÉDSy cette nolilesoHidtuâe pour ses sol- 
dats. Une pareille leocw^ répist l'ame , après tant â*ao- 
<(nsatioBsd»fioidettr ec d^tnsensSHlitéy que d'autres cir- 
soMtanceib oNiliitufdiHes iM pti lui attirer. 



jieut jouter ^ laeouleur du r^^V raoûM^j dçtn 
ifstfmèn «ûvantei ce d^roiqr iflutW3die« 

à ri^ospjbcede» EnÊuvs^Trouf es. Le ^^ yQpa le« 
lnût hfiiiref du 9oir ^ mm hipur bnlltiite qui 4f^ 
|^r^t dans la directioudii Kreqdiunous fumoïKQa 
un. 9P»yel Hieendî^^nMiis oomme U éMiit jrwferiaf 
dfto» Ift fortevci$«B^ «t qtt'il n'y nyaît.pa» iku àè 
ci^dMqU'il 80 eonuauoiqaàk aiixeiiTmHM|iw 
«lAnotes^ae Qalmèrent« Ponrîmoii.oQiaple, a^^ueni 
pér'taKlde calamité» ()répédaitaa et aecaUé patr 
Mta henrAlëi &t!g«s, jem'éodornM aur mv 
ftottenil adossé cafxtrdiune feiiètve. J'arvais été 
ptéfttandepûis plus deliuit j/9(im^ par du brave 
dûntigiea franfaisy de ne ]las me trouver 1 Mùs^ 
keù au inemeiiît où les Fraaçiaîs en partindentd 
a .f4r- Vôuj^aveziété iiiilkaftie^ m'ayakiEpil dit; voua 
M êeBtai» ipié je ne jpaîa parter;mais vatra péné^ 
}) tialfafD dait voua faûre oompneiidffe oe.que je 
« vensdins.^ » Tout: an m'Attandaut à quelque 
nûnaelle Gflitaati)ôphe, je n'avais pas prédaément 
aaisi le sens de^sa prédieti^n .: j'allais l'apprendre. 
» Vers les quatre heures du matin ^ une 
épottvantable 4léUK^«tUn^«t. les; vibres i|ttitQm<* 
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bérent en éclats sur ma tête , nie réveillèrent en 
sursaut. La maison avait étéébraùlééjusquedabs 
ses fondema^s : la prédiction dn chiriii^n s'ao* 
com^i^isait» ~> Le Kremlin ayait été niii^; Fin-* 
cendie ayant atteint lés mîAes> Tune d'elles avak 
édatëi» Fort henreusement elles ne sautèrent 
que successivement; car^ si Texplosien avait été 
riftilihànée, c?en était fdit de nom ^ et debout 
ce qûeteg^nd embrasement avait lâi^sé d'édi'- 
ices (ktbotit dans la capitale; La terreor devînt 
alofs générale. Les cris deê feàlmes^ hei^mléd'é^ 
tre ensevtilisQds lés mmes de Féùiblîssènmdt; «& 
taêùie temps ipiëFiihpossibttité d'aller cHereher 
nn refuge ailleurs,' àugpoientatent le tumulte el; 
Veffiroi. A chaque détonaition qui se succédait, à 
pôu prés à une demirheure d'intervalle, les 
meublés étaient renversés ; tout ce qui restait 
de vitres {ut réduit en poussière... Une deinère 
explosion, mais moins farté que les jpréeédéortès, 
qui eut li^ ^cors le matin, et les hônras des 
Cosaques, qui péiiétcàient &i désortlre dansk 
ville, nous apprirent qne lés Françab avàioit 
quitté Moskou... 
» II était à peine joiir 4 Les xAûb hardis aUéirrat 
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»k découverte é On s'approcha du Kremlin dont 
lé^pôTtes étaient barricadées. La seule t|tiî fStt K- • 
hre était celle qui condnk au Pont de'Kerre, 
par où le? Français ayaièntTait leur rétraite ; ' 
iBdis l'incendie qui durait encore et la Crainte 
de quelque taouvelle explosion empêchèrent d'y 
pénétrer. On pouvait cependant recor]ndttï*e> dé^ 
ce mommt^ les dégâtd Càtfsé^ par Tinoen^e et pa^ 
les/cxplosions successives 4es mines : iedôc^er 
dlvan-Velicki était encore debout, mais considé- 
rabkmentiézardé; les murs deTarse^al, vis à vis 
la' Nikolskî, avaient disparu entièrement. A la' 
place de la tour qui était à l'angle du Kremlin, 
prés la Porte de Pierre, on remarquait un grand 
trou, avec quelques décombres épars autour; les 
deux petites tours le long, de la Moskwa avaient 
sauté égal^p^ent, etc., etc. — Bientôt j[e$ Conques 
Curent maitires de toute la ville. Réunis à des^ 
banâes dé mougiks furiefiix, ils cherckaienl'ies^ 
traineurs de Parmée ennemie; tous cextk qu'ils 
découvrirent furent massacrés impitoyablement. 
À l'exemple des Français, qui ensevelissaient 
leurs morts dans les puits de l'hospice des En- 
fans-Trouvés, le peuple jetait dans les égouts 

La Russie, s. 9 
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les^eada^res de ceux qu'il Tenait d'aBdassiBeie. 
Le s^atmefli çmtin;: 2 5 octobre , parut eafia un 
maître ^dô. pplice, IVL; Helmsin; Tordre tomt-- 
mejjfiB^^ifi peu à, se rétabUr.**4 » 

Cq .r^cit.et jles. é^^^peigteQs qui, yont suivre 
nelalfpeaJt^ucundpute^^ur lesort defifBaiheureux 

^mi^9«l^>:4fi^F'QWi;AÎftsifi?to»^ qui uete seraifitit 
^$ ^uHtraits à cetl^fmreur réaetiotoatne ^ 
, Mifecmdaisiwit de&teombreux bienfaits dont il 
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■/,*' Un <le SM^ sqU^ts dttt la.vi^^ 4 3 ru>jl;tttg«l4(i«nour 
«l^pm^ J6]>uie. fille dçat il s'était fait aii^er. EU^ raij||i^|r£^t; 
caçber dafis sa chambre, et $ut le soustraire, dans .ces mç- 
mens critiques, aux recherches de sa propre famil]^. Pe- 
lotonné au dessus d'une armoire dont le chapiteau le ca- 
chait entièrement, ce nialheureux passait là des joufs en- 
tiei'sV*i^^î^l^s jours sfeulement, stslon tbute probabihïé*. 
La première fureur du peuple étant éalmée, hîitre sôldèt' 
fiflriitrxle' cette .espèce /de 'g6ui\^ et couint 6e Urrer à 
l'jL^Qdes^^lArités de k i^/,<4^ fti^t à l!eipeli<nt M«.de 
y|[^ll{.f^Y 5^j'iLs'adressft. <îelui-ci ne put ajutre chose pour 
notre compatriote que de le faire partir avec l'un des dé^ 
tachemens de prisonniers que l'on envoyait dans l'inté- 
rieur de la Russie. — D'après le sort que subirent tous 
cêà*matlièuieu3^, jpeul-ètre ce soldat eût-il mieux' fait de 
detu^urfer sur son armoire, * ^ 



êf[Ak l'edevabte à lïapoléou^ M. TobfàiiliDÎB ne 
se borna point à recueillir tes ^tran^ôrs detHeuttét 
a Meekon. A la rentrée des Russes^ Ma ia*^ 
fluence et le respect qu'inspirait son noble caixie^ 
tère i^rvinrent à arracher vlû gi^aini nemfci*e de 
victimes aux vengeances nationales. Ce fut^eek 
îsoins que les femtties durent d'être {iréserVéës de 
l'<»iitf âge des Cosaques^ et qite beaucoup de M^ 
blessés fur^t soiis^tt^its à une leMjt ^^èriakue i 
« — Lee Français ont protégé mes enfans^ ♦é^n*- 
dait-il an général flostopehin y qui le blAmait 
de cette excessive soilicitnde; « ih ént soigné 
» nos blessés à l'égal de leurs propres Cessés ^j 
» leur dds, à: moQitour^- secoure cA proièétfon; 
h Aucune considératioil^ aueuii datiger lié aftft^ 
n raient m'arraches à raceompli^sement ^èt^ 
» devoir^ dont Toubli impriMcfrait sur tbbti 
» front^ blanchi par ràgé> le sceau ^ l'ij^g^-û 
») tttude et du déshônneiir«;» n . . * ^ 

^Narrateurs fidMes, notis ayons dû rucoiitei^ lé* 
actions coupables j nous reproduisons avec une 
plus vive sympadiie, et toujours avec la iliême 
exactitude , celles qui honorent lé caractère de 
nos ennemis. 
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Un officier russe ^ M. Kritsov, lieutenant 
aux chasseurs de la garde impériale, seconda 
généreusement le zèle de M. Toutoulmin. Cet 
officier, blessé à la Moskwa, avait été traité 
avec les plus grands égards par les chirurgiens 
français. A l'approche des Cosaques, oubliant 
ses propres souffrances, iljaccourut vers l'une des 
salles où se trouvaient plusieurs centaines de 
blessés français : « — Soldats, s'écria-t-il, l'armée 
^) françsâse est partie ; soyez mes prisonniers, et 
» vous êtes sauvés. •«. — Nous ne nous rendons 
V pas, (c répondent les blessés, qui ne saisissent 
•pas le but du généi:eux officier; « nous avons 
>> encore nos armes.... » — * La plupart d'entre 
eux, s'arrachant à leur lit de douleurs, s'habillent 
«en effet, et s'emparent de leurs sabres et de leurs 
fusils. C'est, en vain queM. Kritsov veut s'opposer 
à leur résolution désespéi^, et leur démontrer 
le danger qu'ils courent exx franchissant le seuil 
^ la porte, ce — ^ Nous aimons mieux mourir fin 
>) braves, répondent-ils, que d'être égorgés dans 
-M nos lits. ... » A ces mots, beaucoup d'entre eux, 
se précipitant au dehors^ tombent aussitôt sous 
les coups des Cosaques et du peuple, dont la foule 
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encombrait déjà les cours de Thospice.' A la vue 
de ce massacre , à la vue de leurs cpmpagnons 
luttant avec un inutile courage, les. autres.se 
rendent enfin à la voix dé l'ofiicier russe, r^ Mais 
l'instant du danger n'est point passé rlês Cosa-i- 
ques gravissent l'escalier en poussant dés hurle^ 
mens sanguinaires : « — Personne n'a le droit 
» d'entrer ici, » s'écrie lé généreux M. Kritsov^ 
en se plaçant en travers de la porte. Les cris, les 
menaces de ces furieux ne l'intimident paa. lie 
chef des Ciosaques veut employer la force ( 
M. Kritsov le saisit par le collet, se nomme, se fait 
connaître. « — Vous allez vous-même empêcher^ 
» lui dit-il, qu'un seul de vos soldats ne pénètre 
» dans cette salle; ou bien votre tête me répont- 
» dra d'une seule goutte de $ang qui serait vjBr«- 
» sée. • . )) Ces paroles, prcmoncéès avec l'ctotliou- 
siasme et la fermeté d'une sublime inspiration, 
produisent l'effet désiré. Les Cosaques et] l^ f^Jèr 
pie se retirent, et les blessés français sont sati^v^i» 
Ce fut le 1 6 septembre que le général Rostop- 
chin rentra à Moskou. A peine! de !relDur,' le 
gouverneur fit assembler les popes quelîdrtptiît 
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lircmvëi^ dans la ville, et il leur ordonna de pmh* 
&SP \esi éQ]ise^ souillées par la présence des 
JFranpais* -^ H avait, avant son départ^ èmbii* 
^aâë les malfaitetirs, détenus à l'Ostrog, et leur 
«M^tfait jurer, sur les saintes fixages, ée tout sa« 
«rifier, jûs^'à leur propre vie, pour multiplia 
le iheurtre et l'incendie. C'est ainsi , teur avait^il 
^t, ^'ils devaient racheter aux yeux de la divi- 
nàéies crimes de leur vie passée... — Aujour- 
Â%Luiv jl t^ssemble dans l'église de la Visitation ^ 
tous* ôeux d'entre eux quï ont stervécii à cette 
^pinde- hécatombe nationale. (< -~ Vous avez 
f9 bien mérité de Dieu et delà patrie, leur dit*il; 
îMi VoésiaveÉ oourageuseaiettt exécuté meà oMre». 
«> Fqi» et'gl(rfrë à ceux de vos braves comp^g*ions 
^ qnî ont siiocombé poui? te salut de l'empire! 
•3^: W (âeï est d^ letir récowipdôsjiB; — ' Le suc^ 
^^eiSs â^^ôttrouné vos eflîdrts. OéS iàdignes Fran- 
-i^^is'M^t^ d^drdrej biais les mès'i^ii^ê^ dôh)t 
rf'frtÉlês^ r paè« m fie sortira vitânt dé- ces plftir 



-c^î;,''.! ..i 



! \SttûfetUuii4»iqiia|tiér de la tiibienlia^ o& ëtaituussî 
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Wpipe, qu'ils 
»' ont osé profaner de leur présencfe) va dë*fenfr 
)) leur tombeau... » • ' «^ - .1 ,» 

Cela dit^ il provoque tiné' enquête ]fwîmb*iQûn^ 
naître ceux d'entre les malfeitierfré qtiîoht^àsë 
glorifier d'un plus grand htSriibW d'asiâàssitlàts'; 
chacun apporte à Tenvi les preuves îetlë^ tëmoî- 

• a ■ * 

gnages de ses horribleé prouesse* :^ Jiropôi*tlbïi+- 
nant alors la récompenjse à lâ' nièiftire^ii sang 
qui a â;é versé , le gouverneur accorde aux tSn^ 
la liberté^ distribua aux ^utr^s de l'argent, des 
cadeaux et d^ flatteuse^ paroles.... La.çéréinçjgie 
^nt tefflftiÇjâe, il se s^p^ije^^çp^ e^ éç^teura 4p 
blutes cçm^es:; i oemx*?^ tô>' répattdei^t daiift.it 
ville'aveedfès'^^cbis sauvages^ et en cfaatittttit^'hi 
glôîréetlesbréttfWt»dd^gbayël*hfeni^::^ ' ^ 

U 
les'^usses. 
çendie, avaient accepté quelque emploi dains l'ad- 

i »iBpr i a »< |aHt i9 \e. aombrefdwlfieraeiiac» ^hvMei^ 
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furent d^ibord déposés dans une prisoa^ d'où ils 
ne ^pi^Irent qvie pour être employées aux travaux 
publics des rues ^ — Si Tintention du gouverneur 
fut d'exciter quelque mouvement paraii le peu- 
ple ooztfre ceux qu'il s'efforçait d'avilir, après les 
avoirreprésentésr .comme les auteurs de tous les 
mauxde la patrie^ son espérance fut déçue. Le 
premier moment d'effervescence nationale était 
passéjjret .puis, accoutumés à nous considérer 
comme leurs maîtres, et à nous aimer pluseur 

• - • • V 

• Nous avons dit dans le premier volume en quoi con- 
sistent ces travaux 'des rues, et pour quelle espèce de dé- 
lit ïe peuple y est condamué. Toutes les* fôîs que Ton 
troâre des gens iVres-moiisâansles rtie9;ioè îqùi lit'estpl» 
rarti^An^siey ils smipTwmfiçé^ par lesB^UtsUiniJi^s,' qui 
les déposent dansl^w cahute'. R£^Fôauâ dQ leuc ivr^^^e , 
les délinquans sont conduis à la police ^ où on les mar- 
que d'une croix blanche ,sur/}e dos. Confondus •avec 
aautres condamnés , parmi lesquels il y a souvent des 
crîînihéls , on les envole ensuite,* sous Ta garaé dé qùël- 
quesâiiiotûitis armes de' bâtons / balWfèrlc»^ Ttnssemix', 
•enlmrl^ places et^ h àdgè,' iièttàyèrU^èiJeârnialîiifiet lès 
Jtg^mtsl ;(^ fat à cesanl»àQ9trMr«iis,'^u;%.ÎHM 

avec dft jteja Ti4«éi*^^jqi|«,î^stopjçh«f o^%iW 
Rus^çs et le« étrapg^. ^i aywnt ^j^n^^fi^ y^pg^anc^ 
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core pour ]es bons procédés dont nous usions en« 
vers nos domestiques^ les esclaves ne manifestè- 
rent d'autre sentiment que qelui de la compas* 
sion^ à la vue de tous ces malheureux garrottés^ 
que Ton traînait à travers les rues. Quant à 
cette autre classe de la société avec laquelle nous 
avions été en relation^ nos rapports avec elle 
avaient été trop honorables pour que l'on pût 
dputer de la douleur que lui faisait éprouver un 
pareil spectacle. Il fallait se taire cependant; 
toute démonstration , toute prière en faveur des 
condamnés aux travaux , eussent attiré au soIUt 
citçur et à sfi famille des maux dont les suites 
élaîent îwalculables. 

Un jeune Français f M# ViUers, précepteur 
à Moskou , avait accepté , pendant l'occupation 
des Français , l'emploi de chef de police. U fut 
jeté dans un cachet, d'où il ne sortit vivant, 
quelqiues moîa après^ que par;une sorte de mira^ 
cleç il éteitdemwré^ pendant tout ce temps^ ail 
pain et à l'^u^ et éxpoëé aux plus cruels traite- 
itieris delà pai^t de ses geoïters. Ce fut seule- 
ment, lorsque le générât ToVmasov remplaça ïe 
comte Rostopchin dans le gouvernement dé 
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> 
Mcskou , que cet infortuné fut arraché à son in- 
fecte prison. La barbe longue, les cheveux sales 
et en désordre , la figure et le corps décharnés , 
il apparut a tous les yeux comme un spectre 
échappé au tombeau. — L'auteur de ces mé^ 
moires le vit à Moskou, deux ans après cet 
évéhetnent. Les soins les plus assidus et tous les 
secours de l'art n'avaient pu efiacer encore les 
traces de ses torturés passées, dont la rigueur 
avait pour jamais altéré sa robuste constitution *: 
Pense-t-ori encore que les nationaux aient eu 
raison d'adresser des reproches aux éti^angers qui 
avaient fui de semblables persécutions? •— Telle 
est cependant la préoccupation quf' domine 
la plupart des écrivains russes, qui ont parlé de 

*''* M. Tillers avait 'également taàX partie de la' députa- 
tion qui se présenta à Napolédnj la teilîe Se son entrée à 
Mo8kèu/€ette déinatcte^' indicée p^i^'iâi esprit^ ph^ 
IflBittmipie^ et à laqileUe. âevaôe^itapqplaialir^lesboin^fes 
.sqsJQ^ Aes d^uxpfiutisi n'mi^% pa» ipifki§ )a.p^l|se 4a qefl^ 
j^f44pn|i^t 4erijtuc;w: 4e Impart du jyOnsite.Rostopçbifti 
,!Af. Viviers était,par conséouf nt^ au nop[ibre de ces^ hoiumeç 
honorables, que M. de Ségur n.'a pas praiiît de .flétrir du 
uoinae vagabonds, dé misérables (tom. u, ch. iv, p. 89). 
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wtteëpoqae*— Pourquoi n'en serait-ii pas ainsi? 
Il s'est bien trouvé dés Français assez ûublieiix 
de tetil^e^ pour trarestir l'histoire de ee«f temps, 
au p^éjudiëe de leurs eoncitoyens ! 

Puisque nous ea sosàmes à parler des iMt^yen- 
lions nationales^ écoulioiis le jugement que porter 
SOT lès'offioiers français; le smgneur russe , qiiè 
nous avons déjà cité. Ses paroles idérïtent d'au- 
l^nt moins d'être perdues, qu'elles étàieirit, àlors^ 
rëcho de l'opinion des RiiSses surnotre armée *l 
Après kvoir reconnu, comme nous Favonsmen- 
tioiinë plus haut, cet aveugle de vouéinent dé^ 
Soldats français pour leur Empereur;' dévoue- 
hiërit dont l'intérêt et l'ambition sont, à ses yéux^, 
les sètils mobiles, Fôcrivâin continué* ainsi 3 
■ '•(< Oh s'étôntie modn^ de l'înRuence dé pareils 
tfidyens , quand on considère la compositioil du 
çorpjs d'officiers. Ce soujt, ^ général, des eçfans 
çte la ifévpjwtioiï, nôpi^rlantqiie;pa«>f.... etp^ 
hkéi. ; ne pratiquant 4'9.\ii^rop^iQ^peidaiinDrale 
tjue èellede leur chef : Tèui ee qui ppe^&est 

' Cette relation manuscrite est, comme nous i avons 
feit remarquer, du 25 novembre 1812. *' 
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bon; et ne connaissant d'autre droit dans ce 
monde que celui du plus fort. 

» Quelques noms de l'ancien régime méritent 
cependant une honorable exception. Ce sont des 
émigrés^ qui, las de l'exil et de l'adversité, ont 
préféré rentrer dans leur patrie. Sacrifiant, avec 
tous les autres , à l'idole du moment , ils sont un 
vivant témoignage de cette vérité, que Bona-- 
parte a su rallier tous les partis. Quoi- 
que l'accès à tous les postes de confiance leur 
soit interdit ', leur avancement n'en est pas 
moins une cause de jalousie pour les autres et 
le sujet de leurs violens murmures. — Tout le 
reste des officiers généraux ou subalternes 
joint au langage des parvenus les manières 
les plus communes. Leur jugement , leur rai- 
sojQnement en politique sont sans justesse et sans 

■ L'écrivain étranger tombe ici dans une erreur maté- 
rielle. Les MM. de écailles, de Montmorency, déSégur, 
de Clermoût-Toniierre, etc., eic, appelés par Napoléon 
à de baises fonctions à la cour et dans l'armée, 4étrui* 
sent cette assertion. — Bien plus, il est des publicistes 
qui ont attribué la chute de l'Empereur à la faveur dont 
un grand nombre d'émigrés jouissaient auprès de lui. 
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portée. Parler fort et ferme, discourir dur la 
guerre et les manœuvres, en assaisonnant tout 
cela de quelques aventures galantes, tel est, à 
l'extérieur^ l'officier de cette nation. Aussi, dans 
le sac de Moskou, vit-on les généraux eux- 
mêmes piller à l'instar des soldats. Bien souvent, 
sous le prétexte de réqfuisition pour leur service, 
ils faisaient enlever tout ce qui se trouvait à leur 
convenance, ou changeaient à tout instant de de- 
meure, afin d'aller exploiter quelque nouveau lo- 
cal. ••• On en trouvait quelques uns, parmi les plus 
éclairés, avec lesquels il n'était pas difficile de 
tomber d'accord , que l'ambition de Bonaparte 
avait fait tout le mal. Alors commençait le cha- 
pitre des épanchemens; on convenait de l'impos- 
sibilité qu'un pareil état de choses pût durer en- 
core long-temps, etc J'éprouvaisune véritable 

satisfaction à entendre parler ces gens-là , plus 
fatigués que nous de la fortune de Bonaparte^ 
et soupirant après la fin de ces guerres sans 
cesse renaissantes. Ils déploraient la fatalité qui 
leur avait procuré , à Moskou, de nouvelles res- 
sources en poudre et en projectiles , au moment 
où leurs munitions étaient épuisées. Us avouaient 
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qae cette caase> réunie au^ pertes iinmieaae^ 
qu'ils ayaieut faites en }M>Bâm^ et ^ .ehè:¥atix 
depuis Vilna, les aurait contraints à mie x^ 
traite aussi prompte que nëœssaire.... 

» L'inceiidie de Moskou était le sujet de leurs 
plaintes j^jotn^^lières. u — C'est votre Sénat x|ui a 
» fait tout cela^ me disait %in aide de camp ivmkr 
» çais. *— NoQ^ lui répon<jybH)ny le Sénat n'est pà» 
JD en Russie «n corps administratif. — Ci'ert dono 
» votre Empereur? r— Ah! yous neteii^endozpas 
» j]ustice> c'est le plus di^pa^ homme de son em- 
» pire» ... 4 -^ C'est vrai, interrompit un p^eùadkeTf 
» j'ai eu l'honneur 4'étre en faction chez S. M; 
» l'Empérevr Alexandre, à Tilsit. C'est un bel 
» homme^ et qui parait doux comme un moii-* 
a Ion. •.. Mais quel dommage d'avoir bi^ulé utie 
» si belle ville !»••• Nous aurions eu ici desi.bons 
» quartiei:s d'hiver L... Nous avons tousde l'ar^' 
» g^atp nous l'aurions dépensé, et les habitautD 
» auraient regagné, par les V(m2€stibies, ce qu'ik 
>x avaient perdu par lés contributions.. «^.^ ;> 

}). J'oubliais de parler de M. Rustan, le fa*-* 
meux majQ^eluk de Bonaparte. Il est d'origine 
arménienne^ et naquit aux environs d'Êriyw^ 
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d^ujè une p^tè ville Ëippel^ K^rabeck. M. Ru»* 
tan a daigné visiter {iluaiejors 4e ses compatriotee 
à Moskqu ^ mais toujoui^s av0C une discrétion 
toute ministériel^. On dit ^qu'il a obtenu de soi^ 
maitre que sa propre fille serait élerée parmi l,e$ 
demoiselles nobleis, à là maison d'éducation dç 
la Lëgion-Ki'Honneur ^ Il a^ en outre> le projet 
d'appder sa mère et son frère, auprès de loi ; et 
il compte beaucoup sur la connaissance p^sôhr 
nelle de l'Emperear j^iexandre foijr f^iciliU^ 
leur passage en France, par la Knssie.. • , )> 

U y aurait eu peut-être quelque indiscrétion 
à nous ^d'avoir reproduit textuellement un récit 
atisisi évidemment empreint d'esagération ^ si^ 
tomme «nous l'avons déjà dit, de pareilles 1^ 
flexions , sorties de la plume d'un, ennemi ^ ne 

' Le besoin de critique emporte encore ici notre se>r 
çneur r\iS3e dans une véritable confusion d'idées. L'insti- 
tution des demoiselles de la Légion-d'Honneur ne res- 
semblait aucunement aux maisons dé Saint-Cvr et de 
Saint-Denis, telles qu'elles étaient avant la ré'^olutioil. 
Lanbble^se n'était point un titi^e ^admission. Le^xJffi^- 
ciers légiounaix^s avideiit seal^l^ droit de solliciter cetue 
fatem-. 
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rentraient pas dans notresujet^ enfaisantmerveil- 
leusement apprécier la tendance de l'esprit russe 
à cette époque. Au surplus^ on peut^ en faisant 
appel à rinteUigen<3e des lecteurs^ compter 
qu'ils auront fait la part de la mauvaise humeur 
et de l'injustice de l'écrivain étranger. Et com- 
ment en serait-il autrement? commeit ce noble 
seigneur pourrait-il se défendre d'un sentiment 
d'irritation^ lui^ dont on brûle la maison^ dont 
on saisit et les chevaux et la voiture; lui,. que nos 
soldats raillent et bafouent, après lui avoir 
laissé de vieilles Ijottes en échange des siennes?. • • 
On conviendra qu'il y a là de quoi .heurter la 
susceptibilité de tout autre que d'un aristocrate, 
et l'on ne pourrait, sans tomb^ dans le défaut 
qu'on lui reproche , sans une injustice criante, 
lui refuser de prendre, la plume à la main, une 
innocente revanche des mauvaises manières de 
tous ces parvenus. Mais laissons là ce ton peu 
grave, et voyons ce que ses observations peuvent 
offrir de spécieux, -r- Examinons d'abord le 
reproche fait à ces enfans de la. révolution , qui 
ne s'énoncent que par f... et par b... Ce fut 1^ 
une conséquence; non pas de la révolution, mais 
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de cette longue habitude dès camps et dû bi^ 
vouac ^ habitude qttî dut influer nécessairement 
sur les mœurs de nos officiers ; fort heureuse*^ 
ment qu'elle ne nuisait en aucune manière au 
but que Ton se proposait avec eux, et qui était de 
guider nos soldats à d'immortelles conquêtes. 
Nous ne parlons pas de conqujétes plus douces, 
auxquelles nous ne sachions pas que leurs ma- 
nières de parvenus aient porté obstacle, i . . . ' ' ' 

Four ces émigrés, que l'écrivain russe semble 
taxer d'adulation, ils furent moins courtisans , 
pour la plupart, qu'on ne »'est efibrcé demies 
peindre ; et/ s^ils se rangèrent souS fes aigles âé' 
Napoléon, c'est qu'ils avaient pressenti, dès ses' 
pt^mlères^ campagnes, l'homme qui devait illtlë* 
ti%r la France. D'ailleurs, cette fusion ëtak le^ 
résultat de la puissance du génie de Napoléon, 
qui, suivant l'expression de Vauteur, sapait rai^ 
lier tous lèspartis^^ et quél-éloge vaut celiiiMà>eii > 
faveur du grand homme, qu'9 s^efibroe dera^* 
baisser de tant de manières!- ^ 

Quant à ce que rapporte l'éciîvain rttssê sur 
les propos tenus par divers ofiiciers, dans leurs 
épancbemens, nobs ne saurions disconvenir 

La Russie. 9. 10 



que ifingt-cinq ans ^e ô^e^res cqntinuelles^ que 
ç^tte çQurJSjar;a{)ideà t^^v^r^ lesrchafnps ensaç- 

4 

glfuçi;tés de la,i^u$si,ei que les fatigues^ la xxûsére 
et les.wuelles priya/ious n'aient fait des mé- 
co^(e9;s,dans Tarmée. Il n'est pas besoin d'uae 
ca](çipagnedeMo$kou pour trouver de telles gens* 
Qi)el}j^[çst yei^r^^i^> bonne en elj^même^ qui 
ne .^u^^ye des oppositiqps? Si Napoléon avait été 
homme à écouter .d|3^ £ivis étrangers, peutnêtre sçsik 
pJatR 4« b?MiJlp; à Apisterlitz, eût-il rencontré des 
CQnj(^jEfdiQ(!^^^rÇf)u^ si nous ne repoussons 

p^f^epoiuM^^dénui^Si^^ fondement^ 1^ préten- 

t. 

lit^sj^j,^^)^^; lîie rej^toûs pas: Comme absurdes àt 
pMfflsi.^nobemws^ pour lesqu^j^s . on. Hurait 
an^^i^tt^ni^Pt Qfaobi.lQfQier. d'uuiennemi^ nQUf 
l^pïb<4^iûoi)s^ dutncnlbs^ wipculiederai^sexts^ 
titos ^IkdsegD^blable^'disbQuxfs aiepoutaimCs wtir^t; 
eAf;eff€â^!que;de k btfubha4.^un étourdi ou d'uA 
mitliintenBoâbé; efi lapo;nbre4és;uns^ deS ajutretf 
n'était pas considérsdbleS^ssuréofeoit^ip^miiiQS' 
^uerri«n6 ëpjtout'éii* Au .«wrplfis , : de Va;vi9'mâme 
detoet antfeury é lion mutowait derrière Na- 
pfUoBfi^ le foremi^ .toup rd^rtasiboiir r^oietlait 
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toaf^emoxi4e;4;saplîiC€t, et^ favwisr or mécofl- 
iew, taus wiaiwt, ^ . de nouvelles conquêtes • 
Nous dircHas im mot sur 1?l j^teudue çonnaism 
sance de i'I^mpèreur Jle^andre et (je Austan^ 
évidennnept présentée dans u^e iutefltipn irp-, 

nique. Que ce propos ait ét^^ 9}^,^^,h ^Mh 
nous eu •lai$39us la -fatuité oj? J'juiyqution à qui 
de droit, î^éanmpins> nous fèfoflsjr^.ajrcjvear gue^ 
rintime contJLaaçe. dçnt ce serviteuf joi^is^sai^t 
aupr-ès de SOP: spuvçrain, ^o <leyait pas être IIçII^tt, 

ment indifférente , à, A^^^4FS^; SV'^k'^^Pî^Vjâ^^^ 
les demandes que lui aurait adressées le mame- 
luk Rustan. — La puissance du maître est 
quelquefois telle, qu'elle rend fort utiles les mé- 
nagemens envers le serviteur..... 

Nous ne réfuterons pas davantage l'accusation 
de cupidité intentée à nos généraux; elle n'est pas 
mieux fondée. Parmi eux, quelques uns sans 
doute ont terni l'éclat de leur renommée par 
de coupables exactions à l'étranger; mais ils dis- 
paraissent perdus dans la foule de ces braves 
dont la gloire fut l'unique idole : tels furent , 
Brune, le conquérant de la Hollande j Kléber , 
le vainqueur des Pyramides; Lannes, dont la 
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. * • , 

perte sèmbk faire oublier k victoire de Wa- 
gratn ; Desaix^ succombant couvert despaltnes de 
Marengo; Ney, à llntrëpîdîté duquel les annales 
modernes n'ont rien de comparable ; Murât , le 
foudre dé guerre; Eugène, le savant capitaine, 
l^lèvC de Napoléon ; et mille autres , dont les 
lioms , pour n Woir pas brillé au premier rang, 
n'éii méritent pas moins d'aller à la postérité 
avec iitie gloire sans tache. Nobles et généreux 
caractères , eux seuls sont les véritables repré- 

*■ s • • 

sientans de cette immortelle époque. 
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CHAPITRE XVIII. 



Ukase d'AlezancIre. — Nouvelles particnKèret. -* Madame Yms- 
iei^U. — - Le ohantear Tarquinio. -— Mon aqxiétë sur ma fanliUe. 
— Tortures en prison. ^ Pronostics d'un mougik. <— Foire de 
Makariév. ^ Escalade. — Délation. ^ Le factionnaire fustige. 
Trait de caractèlv de nos gardiens. — -'Eztca'sioii nouvelle;*^ 
Premier convoi de prisonxders. , ^ ,• 
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On touchait à la fia de rannée 1.8 12. — L'Jii- 
ver russe était depuis long-temps arrivé avec son 
blanc cortège de neiges et de frimas. — Depuis 
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le mois de novembre, le froid était devenu ex- 
cessif^ et sa rigueur inouïe , même dans ces cli- 
mats glacés^ nous faisait envisager avec effroi 
le sort des Français dans leur retraite. — Les 
familles de la plupart d'entre nous les avaient 
suivis : qu'étaî^pt-^Jles deyeQi]^ ? — Trompés 
dans l'espérance d'un appui désormais impuis- 
sant, nos femmes et nos enfans étaient-ils tom- 
bés sous la lance des Cosaques, et la neige avait- 
elle recouvert leurs corps privés de sépulture; ou 
bien, s'ils avaient survécu, au prix de quels 

«opii^Uoea avaîenytTàls cpuservé r£:&i9t«<içfd? 
' En proie, à cette incertitude sur êe que nous 
ayîpi^s dé plusclver, nos jours s'écoplaîent dqûs 

l!anxiété la plu^ cpuelb qui fût w leon^e. 
Notre mutuelle et touchante attention à éviter 
tout sujet qui pût nous rappeler le malheur des 
nôtres échouait contre cette incessante préoc- 
cupation de nos esprits : une allusion, un mot 
échappés dans la conversation, suffisaient pour 
faire briller des larmes dans tous les yeux. 
Alors parut un ukase * de l'Empereur Alexan- 



'tr, 



! De Vilna, du 12 décembre 1812. 
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drè, qiiî proclamait une amnistié généMe/inèifie 

pour ceux de ses sujets qùi^avaîeirt tourna Imré 

. '.♦»•» ^ 

afmes contre la patrie.' Il sehibiait que cè'ciéeret' 
dût alléger, sinon rbiiiprénbs chaînes; maîsîïriw 
fut point ainsi. -» Entrairi^és daiis làV'éfraité'des 
ïVançaîs j lés femmes dé quelques ûns'dés' fai^i^dn- 
niers de Makàrîév^ se tronVaient'àVîlria'. Leurs* 
déàiarch'és et leurs supplicatidtiSauprês d^ ^m-? 
pereur Alexandre, lorsque cepnticéâitiviai'^ans 
cette ville, deîiîeurêrent saris ^siicëès. tJn Prus- 
sien, nbtte'fcompâgnon dHnî'()'rtiine,ôBtînfseulîa ^ 
faveur d'avoir' la' ville dé BÏakarievpoui» prison. 
Bien plus, cômïne si là soihmè ae nosmaûx n eut 
pas été assez forte, le même ukase nous apprenait 
fa confiscation' des biens dé toils liés'étrangers 
qui avaient quitté le territoire russe. ^ 

La nouvelle des infructueusjes^ démarches ten- 

ettfn^lifffkxnraole, «ujLii^davfawide làreirahe^le* 
McfAcmifitte^afrrii^ieift^edivé^s points dé* Fétô^ 
pire, mais de la Lithuanie prihcipalemérit. C^ésc 
ainsi que beaucoup d^ehtré nous furent inforimés. 
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les uus du salut I les autres des malheurs de 
leurs proches; mais les nouvelles accablantes se 
multipliaient dans une désolante proportion. 
L'arrivée successive de. ces dames était comme 
im signal de deuil et de larmes pour les malheu- 
reux e^^ilés. — Ji^un déjfiorait le sort de soa 
épouse abandonnée au milieu des neiges de la 
routej l'autrci le déshonneur de la sienne, vie-- 
time die la brutalité des Coçaques S 

! • ' » • ^ 

, Çefr dames no^s apportaient heaupoup d'autres, 
nouvelles. -^ On scTappelle Tentretien de ma- 
dame Aubert avec Najpqlépn au. ehàtqaA de Pé- 
trpvski; on a vu 'égaleq^ent quels en avaient été 
les motifs et le résulta^, £b bien ! adoptant iue 
folle croyance *, le général Rostopchin ne doutj3L 



' I ■* • » 



' Nous ne nous complaisons jpoÂnt ^ci 4ans une triste 
^pMcatioa de rhëtorigue: ' M. thalinib-Aubert se 
ttwmit dans 'le'fnrâDiiSer cas, et l'éptitisè de M. B.... 
ainsi fiiA- ukHXU «Inéé'ëliieiit eupéféa'^ HoVnbi et au 
pouvoir de FbetlinaD des GoèaqaaB^PbMr* Ijq^wfsone 
de ses: filles, âgée de i£x ans, avait p^jçiy}é${n^j|le,l^ 
biiitalité de ces barbai^es. ', .y -. - 

r Le bruit ridicule avait cpuru, à Moskou, que mar- 



plu» de Inintelligence secrète de cette dame ^vet) 
Napoléon^ iotçjiligence à laquelle il assignait upe. 
date antérieure à la guerre de 1 8 12 ; aussi or- 
donna-t-'il de la saisir partout où on la trouve-, 
i:ait. Les Cosaques se mirent en campagne^ otr 
une forte récompense était promise à celui qui 
pourrait la .découvrir. — Mais la mort^ plus pui^ 
s^A^^ tro^ipa ces avides persécutions. Cette, 
dafl^e était mprte à Yilna, peu après le départ 
des Français, victime des fatigues et des souf^' 
frances de la retraite. 

La plupart des personnes de notre connais- 
sance; partiesdeMoskou aveclesFrançais^ avaient 
péri defr9id| de faiw ou parle |er des Russes, r^ 
Des femmes surtout, de malheureuses mères 
avaient trouvé la mpr t au n;ûilieu des plus afireux. 
supplices^ e)Lf^a femme^.monfils étaient là !••• 
Uik^JoliQ^çtricie^ madame Verteuil^ avait eu, le 
courage de.se n^ettreen^ route^ quoique près d'ac- 
couçh^ex:;. et chargée de4eux, enfans; leUe en per- 

daaie Anbert avait caché Napoléon dîez elle, ayant lai 
guen*e«.«y eo 181 1. Cette opinion n'a rien qui surprenne, 
lorsqu'on connaît l'esprit russe , si fort porté au mer^ 
veillcux. 
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dit tin dans le tumulte^ à Yiasma^ et tR iWnlrd 
tomber d'inanition sur la route* Touché de sa dé- 
tresse, le vicomte de Turenné * la prit sous sa pro - 
tection. En arrivant aux environs de Smoknsk, 
il la porta, plutôt quHl ne la soutiûtî^ jusqu'à la^ 
ville ; mais la consigne expresse était de ne lâi»^ 
ser entrer aucune femme. M. de Turenne, et 
madame Verteuil surtout, ayant violemipent 
insisté pour passer, le factionnaire •impitoyaMe' 
tel' perça de sa baïonnette. Blessée à mort, cette 
infortunée alla tomber à quelques pas de là siir 
un traîneau, où elle avorta et mourut.... . 

^Ma sœur, madame Aurore Bursay, donna, dans 
ces àfireux mîomens, la inestînre dé soû' entïiou- 
siasmé poétique. •— Elle marchait à pied depuis 
quelques iûstans> lorstjùhin boûiet de canon 
ayant fracassé sa voiture ^^le Put forfeéc'dé côn- 
tîùuét sa route, montée sur un' diîss^àïi d'àrîS!- 
terîe. Sa premièrê përiséfe, au moment où sa' 
voiture fut brisée, avaït été d'en retirer ses fflâ-' 
nuscrits , qu'elle dépo$fa dans l'un des fourgons 
de l'Empereur. Mais, peu à près. Tordre ayant 

.' GhambeUan de l'Empereur Napoléon. 
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^^ilrwsiBia {lar l'Empereur luinnéme^ qui don- 
mi^ l'é&epeq)Ie des sacrifices^ de brûler ce foun- 
|pdB:ay€!fi tout ce qu'il contenait^ madame Âprore 
jBujnia; s'élance de son siége^ et arrêtant par le 
kf^ un soldat déjà armé de la . torche ipcen* 
4i4ii^; c(-rParï«tié, intâamis^&^écri&t^Blle^ ren* 
i> deiHQlûiiqoii poème : £e bambmrdaùtmédio^ 
>> effifi^f f^yeç cette épîgrciphe d'Ho^aee i auream 
^ qui^.^Wi W^OQriUktem. cHUgiU*. Bn manus- 
^. crit^ coîuYerture jaùi^e..., belle «lain.*.; c'est 
il mon frère; ps^^sonnier de Rostopchin ^ qui l'a 
« qopi^I... J!) 

; n#a.fûrolessi étifanges^ et qui semblaient ne 
devoir guère être écoutées dans un pareil moment^ 
mrélàt tîûpendant un plein succès. Étonnés à la 
viue.dpt^e loi. enthousiasme, les soldats la lais- 
sentucionter dans le ^fbiH^on; elle y trouve son 
pfràine^ &'en saisit, et remportant triomphale- 
menlb, eUe fiourt^ son manuscrit à k main, se re- 
placer à califourchon sur le char d'artillerie *• 

' C'est dans cette position , et au milieu d'un pareil 
désastre 9 qu'elle eut l'esprit assez présent pour composer 
une pièce de vers sur une de ses amies, prise par les Go- ' 
saques et délivrée par les Français. 
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On ajoutait encore d'autres détails à ces nou- 
velles. -^ Le fsuneux chanteur italien^ ilsignor 
Tarquinio, que l'on avait entendu aux concepts du 
Kremlin, ne dut la vie qu'à son sexe équivoque, 
en apparence. Étant tombé dans les mains 
des Cosaques, la douceur de ses traits, le timbre 
de sa voix argentine, enfin Tembonpointdé cer- 
taines formes, le firent prendre pour une femme 
déguisée en homme. Il y eut même lutte acharnée 
entre ces barbares, à qui posséderait tant de 
charmes. Il échut au plus fort; le vainqueur lui 
fit donner un cheval et l'emmena ainsi ju^u'à 
Vilna avec les attentions les plus délicates « C'est 
là qu'une de nos dames l'avait aperçu entouré 
des soins et des prévenances des Bachkirs. Tous 
les soirs, sur la route, ou dans les bivouacs, Tar- 
quinio charmait par ses chants mélodieux les 
loisirs des Cosaques, qui parfois aussi unissaient 
leurs accens sauvages à l'éclatant soprano de ce 
po\fero Çalpigi ^ • 

' On fera coxuiaître, dans la suite de ce récit, quelques 
nouveaux incidens de cette retraite, dont la femme de 
Tautcur partagea les dangers et les souffrances. 
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Instruit du destin de ma soeur^ nul indice; 
nulle information n'avaient pu m 'apprendre en- 
core celui de ma femme et de mon fils ^ Espérant 

• JTavais été lié , pendant mon séjour à Moskou, avec 
M. Tabbé Sarrugues, curé de l'église catholique romaine 
de Saint-Louis. — Ayant appris qu'il était courageuse- 
ment demeuré à sou poste éyangélique pendant l'occu- 
pation et depuis le départ des Français, je trouvai le 
moyen de lui faire parvenir une lettre de ma prison de 
Makariéy. Je pensais que peut-être il aurait eu connais- 
sance du sort de ma femme et de mon fils?.. . . Mais mon 
espérance fut encore trompée; après quarante jours d'at- 
tente, pendant lesquels il fit de vains efforts pour acquérir 
quelques renseignemens à ce sujet, cet ecclésiastique vé- 
nérable m'adressa la réponse suivante : 

« Mon cher monsieur, 

)> Durant l'occupation de Moskou par les Français et 
» au milieu des désastres qui l'ont accompagnée , je n'ai 
» entendu parler en aucune manière de madame Domer- 
» gue, votre épouse. Ala réception de votre lettre, qui m'a 
» été remise par madame Ségui, à son retour de Maka- 
M riév, M. l'abbé Boivin et moi nous avons fait d'activés 
» démarches pour nous informer du sort de votre famille. 
)» Beaucoup d'étrangers qui avalent suivi les Français 
» dans leur retraite, ayant i*étrogradé, depuis, de Yilna 
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encourag;er les confidences y je feignais une tmn* 
quillité qui était loin de mon cceijir; mais ce fat 
en vain que je questionnai chacune de nos obli-* 
géantes messagères; que je scrutai jusqu'au 
moindre mouvement de leurs jdiy siçniomies ^ 
cherchant à lire dans leurs yeux le degré àt 
croyance que je devais accorderàleursréiKteseè.^ • 
Toutes me parurent dé bonne foi dans lettf 

9 

$) sur Saint-Pétersbourg , nous avons écrit à plusieurs 
» d'entre eux. M. Tabbé Boivin s'est également adressé 
» à màdanie Lemaire actuellement à Vladimîi*, et dont te 
» mari , en sa qualité dé médecin , a été appelé, par le gbu- 
» vememènt, auprès des blessés qui s'y trbuvenl. Toutes 
» ces démarches n'dût abouti, jusqu'à ce Joiir, qu'à nous 
» apprendre ce qiie nous savions déjà . Madame BôYnevgûé; 
» croyant ^ à l'exemple de la plupart de nos malheureux 
» compatriotes, qu'il n'y avait désormais de sui^et^pour 
M elle et son enfant que sous les drapeaux de Napoléon, 
» est partie avec les Français dès le premier jour de leur 
» retraite. — Mais, monsieur , les voies de la Pi;ovidence 

» sont grandes; espérez encore de la bonté divine 

» {^Suivait un récit succinct de l'incendie de Moskou, ) 

>» De l'égUse catholique romaine de Saint-Louis à 
» Moskou, ce 3i janvier i8i3. 

n Surrugiiesy abbé. » 



igi^fti^» r** Ajoutez à ces tQurmeii3 d'incerti^ 
tude les bruits désastreux qui nous pàrvenaiebt 
sur la fin de la campagne de cette année. Ainsi 
qu'on Fa dit^ nos gardiens^ d'une rigidité absolue^ 
po(ur emparer toute autre nouvelle de nous 
parvenir du dehors^ se pUisaieïit à exagérer nos 
malheurs. Les débris de notre valeureuse armée^ 
dont leB élémens seuls avaient triomphé, s'é- 
taient sùbçessivemelit retirés du Niémen sur la 
Vistule^ de la Vistule sur l'Odér, et de l'Oder 
sur l'Elbe, Cette marche rétrograde des Fran-* 
çais; e|; la. défection successive de leurs alliés 
semblaiiejAt reeulei^ encore le terme de notre dé^ 
livrance.M. 

- I^e prtnten4>s de i8i3 airiva. -^ Après avoir 
épuisé toutes 1^ ressources de notre inquiète oi-. 
siveté, ndus noUs imaginâmes de transformer en 
un jardin i la . cour assez vaste de notre prison. 
Noua lou&jme^ à cet effets des ihstrumens aratbi- 
réSy et adbetant la complaisance de nos gardiens 
à prix d'argent^ nous allâmes^ sous leur escorte^ 
chercher de jeunes plataf s d'arbres dans la forêt 
voisine. Bientôt la métamorjdiose fut comjpléte^ 
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et sur le terrain de nôtre cour, soigoèuiieiïtent 
nivelé, s'élevèrent des allées et d'élégans quincon- 
ces. C'est ainsi iqtfen nous créant une occulta- 
tion salutaire et une promenade tout à la fois, 
nous laissâmes aux liabitans de Makariév un 
monument durable de notre captivité et de 
notre industrie. 

Mais bientôt la nature elle-même sembla cons- 
pirer contre les pauvres prisonniers. Nous en- 
trions à peine dans l'été , que des myriades de 
moucherons vinrent nous chasser de nos allées. 
Toute promenade nous fut interdite. Plus tard 
ils nouspoursuivirènt jusque dans nos chambres, 
où leur tenace importunité résista à toutes les 
fumigations dont nous essayâmes pour les dé- 
truire. Relégués derrière des espèces de mous^ 
tiquaires que nous avions fabriquées / ceis 
insectes nous atteignaient encore. Enfin, le 
soir, lorsque, privés d'air et de lumière pen- 
dant toute la journée, nous nous hasardions à 
sortir de ce tombeau anticipé, c'est à peiiie si des 
rameaux de feuillage agités autour de nos lètes 
pouvaient nous garantir de leur dangereux ai- 
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guillon Ml y avait de quoi rendre fou« Aussi ^ 
à voir tous ces promeneurs , impatiens , irri- 
tés ^ et agitant avec furie autour de leurs tètes 
les rameaux dont ils étaient armés ^ on aurait 
dit une troupe d'aliénés dans une cour des Pe« 
tites-Maisons. 

« — Quand serons*nous délivrés de cet insup-< 
» portable fléau? » demanda4-on^ un jour^ à un 
habitant qui nous apportait du kvas ^. « -^ A la 

' Dangereux est iel le mot propi'e , car les tumeurs 
qui survenaient immédiatement après la piqûre obli- 
gèrent plusieurs d'entre nous à subir de douloureuses 
opérations. 

* Boisson acidulée ressemblant assez, pour le goût, au 
cidre plat et éventé. Elle se compose de plusieurs sortes 
de farines desséchées et colorées à la chaleur progressive 
du four. Ces farines, auxquelles on ajoute un cinquième de ' 
drêche et un peu de levain, sont placées ensuite dans un 
tonneau découvert , où Ton jette de Teau botdllante. On 
remue le tout; une légère fermentation s'opère, et au bout 
de deux jours la boisson clarifiée est potable. On y ajoute 
souvent une infusion de feuilles de menthe , afin d*en 
détruire le mauvais goût. Une grande cuiller en bois est 

La Bussîe. 3. ii^ 
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Saint-Pieire ; » nous répbndit-il froidement. — ^ 
]Sott9 crûmea que ce mot équivalait à celui-<H 2 
-^ A Pâques ou à la Trinité. Mais^ à notre grande 
surprise y sa prophétie s'accomplit exactement. 
Ces moucherons, qui, la veille, semblaient re- 
doubler de furie , avaient entièrement disparu 
le jour de la Saint*Pierre. 

Quelques objets qu'il avait à nous vendre 
ayant ramené notre prophète : (c -— Tu es donc 
». sorcier? lui dit un de nous. — Non, répondit- 
» il avec son flegme habituel, mais la natwe 
» est un meilleur livre que tous les livres des 
» savans ; elle imprime ses enseignemens autour 
» de nous, et, tous les ans, à la même époque, 
» nous lisons dans ces grandes pages qu'elle dé- 
» roule devant nous... Les inondations du Volga 
» et les vastes forêts qui nous entourent pro- 
» duisent cette multitude d'insectes. Vous voilà 
» débarrassés de ceux-ci : dans quinze jours, des 
» essaims d'autres moucherons plus gros, mais 

suspendue au tonneau et sert à quiconque veut boire. — 
C'est cette boisson que nos soldats appelaient , dajis leur 
langage grotesque^ du ratafia de grenouilles. 
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» înoJSensifs^ ï'empkceront ced derniers; à Cent- 
)) d en succéderont d'autres extrêmement me^ 
» nus^ mais dont là piqdre est plus aiguë etl- 
>) eore que celle des premiers. Enfin^ lorsque tous 
)> verrai la couleur des murs de toS chambreîJ 
» disparaître sous les noirs essaims de moiichés 
)> ordinaires^ l'hiver sera à nos portes. •• n 

Ce ton demi-sibyllin de lliabitant de Makà- 
tiéy avait quelque chose de surprenant. Noul 
nous informâmes qUi il était. On nous apprit 
qu'il avait été berger durant sa jeunesse ; et eâ 
Russie^ comme dans beaucoup d'autreS pays^ 
l'expérience de ces hommes simples^ voués ï. la 
contemplation de la nature, passe pour deyî»- 
nation et sortilège. 

Ces nouvelles prédictions se réalisèrent avec îa 
même exactitude que la première . — Ce que noni 
eûmes à souffrir des moucherons d'automne est 
inexprimable. Rien ne put nous préserver deceS 
insectes persécuteurs , qui pénétraient en bour- 
donnant dans les oreilles, les narines et le gosier. 

Un an s^était à peu près écoulé depuis notre 
entrée en captivité, et nul indice ne nous faisait 
prévoir l'instant de notre délivrance. Placés aux 
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fenêtres de notre prison^ nous suivions^ d'un œil 
attristé^ les manœuvres des joyeux matelots^ qui 
se dessinaient au loin sur les.grandes voiles trian- 
gulaires des galéasses naviguant sur le Volga. 
JD'auti'es fois^ nous admirions l'agilité du cavalier, 
qui s'enfonçait en galopant dans le taillis; piéton^, 
voyageurs et marchands se croisaient en tout 
sens dans la plaine, car c'était l'époque de la 
célèbre foire de Makariév. Sur notre gauche, 
nous distinguions le bazar , bâtiment immense 
dont le faite se découpait sur l'horizon. Les habi- 
tans de tous les coins du globe semblaient s'y 

* 

être donné rendez- vous. Quel mouvement, 
quelle activité animaient cette multitude ! par«> 
tout l'aisance ^ la vie^ la liberté ! . . • Mais^ hélas ! 
biçntôttous nous quittèrent^ et depuis long-temps 
ils avaient revu leur famille et leur patrie^ que 
nous étions encore là ^ captifs et enchaînés à la 
même place... 

Poussé par le désir de franchir une fois au 
n;^oins le seuil de notre prison, j'avais, sous un 
prétexte quelconque, acheté, à prix d'argent, la 
complaisance d'un de nos Tartares, qui avait 
bien voulu m'escorter dans une excursion de 



quelques pas autour de cette triste demeurei 
Cet avant-goût de liberté, loin de me satisfaire; 
n'avait rendu que plus vif, en moi, l'irrésis- 
tible besoin de promenade et de mouvement? 
Assaillis par les fléaux successifs de l'été, nou^ 
étions demeurés enfermés dans nos cellules,' 
comme dans des boîtes de suppliciés ; il^ de- 
venait urgent dé rendre l'élasticité à nos mem- 
bres engourdis, et l'espace nous manquait.;... 
Comment faire? — L'industrie et la ruse vinrèhi 
à notre aide, — J'avais remarqué depuis long- 
temps que la haute palissade d'enceinte, cdns- 
truite avec des déchirages de bateaux, était percée/' 
çà et là , de trous qui avaient été évidemment 
destinés à recevoir des chevilles. Si ces chevilles' 
eussent existé encore , il en fût résulté une sorte 
d'échelle, et de là un moyen facile d'escalade; if 
ne s'agissait que de les remplacer. On peut pré-' 
sumer avec quelle ardeur je me mis à l'outrage. 
De nouvelles chevilles, fabriquées en Secret,' 
eurent bientôt suppléé aux absentes, et tous mes 
moyens d'évasion furent ainsi préparés. 

Néanmoins, comme je ne voulais pas jouir tout 
seul du fruit de mon industrie; je fis part de mon' 
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projet à M* Lamiral^ notre ingambe maitre 4e 
ballet au théâtre de Moskou. C'est avec lui que^ 
dans l'aprèe-midi^ pendant le repos de nos gar- 
dienSf nous tentâmes notre première escalade ; 
elle ;:*éu5sît â merveille. Afin de ne laisser aut- 
cune trace accusatrice de notre escapade^ nou3 
retirions^ au fur et à mesure^ les cbevilles, qui 
nous servaient à desceaidre de l'autrç cpté, ]VIoi> 
chien I léipoin de cette manœuvre iuaccoutumëe^ 
£^Ujt à nou$ dx^celer par ses aboiemens ; il s« 
tut. oepçpd^t 5ur un signe impératif; jpiaij 
çpnotn^e la coi^nç ne lui interdisait pas la 
sortie habituelle, il nou$ £»i bientAt rejointe 
^^^Qrs;*.«i» car nous étions bien dehors, dau§ 
If^Jboi^, 40WS ie f enilla|>e^ sur l'herbe, que noug 
({)u)ju>n3 avec délices :••«• nous étions libres !••• 
Ivçes de Joie, nous foJatrip.ns^ nou3 nous rou- 
li«n3 ^ur cette fraîche verdure avec plus de 
hpubeur quie uqjj^» n'w trouvions autrefois sur 
nos riches $ophas de Mosko». — yous, qui n'a- 
v^ janiais Jan^fui sous les vm^us^ jpourreï-vpus 
concevoir ciette indOEabjle félicité j 

JSilai; tout bonheur^ ici-bas, porte avec lui sou 
correctif ou sa peine«-^J^ou9 nou$ abandonnions, 



jlepuis quelques inst^s, à la joied'aToirmpmenr 
tanément secoué nos chaînes ^ lorsque^ alarma 
par le bruit de nos ébats, une louve débusque d'un 
laUlis voisin, et $V^^n<^ à notre fençpQljfe^.;^^ 
L'apparition fut si soudaine, ^que ijipps^qi'f^ûip^ 
jpas nikéme le temps d'e^prupl^ uned^fens^aiii: 
airbres de la forêt. Surpris et sans arme d'au- 
.cune espèce , nptre position était fo^t eiqiiarrasr 
san^te. Très heureusement qu'arrivé àdlx p^; 
4e nous, l'animal . ^'arrêta tojut à: coup, et se 
plaçant en travers du ^entier dont il avait l'air 
de vouloir défendre le passage, il ^9 sur bon$ 

j^esyei^ étincelans* ••• Son attitude menaçaijtte ne 
tarda pas à nous être expliquée : npu$ étions, ét^ 
puis quelque minutes, SQus l'espèce .do &s- 
cingtion magnétique de ses regards, lorsque cii^ 
pu six louvej;çau^ s'avancèrent .ea bondi^sAi^ 
yers l^r m^e. Entourée de sa f^miile, foso^ 
qui elle n'avait plus d'alarmes à concevoir, la 
jiouve allait nous attaquer saj^ dpute, lojrsque 
les aboiemens de mon chien, qiM chassait b^jbl 
loin de 1^^ attirèrent son attention de pe ,c^|^ 
Incertaine et furieuse, elle alla et revint tour 4 
jxwr DUT 993 fp&, jusqu'à cç_,ffjp, fimsvxt4e^ 
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Tant elle sa géniture, elle finit par disparaître 
dans l'épaisseur du bois. 

Le danger passé y nous n'y pensâmes plus ; 
c W toujours ainsi. Cependant^ comme le temps 
pressait y nous le mimes utilement à profit. 
Nous cueillîmes quelques herbages propres à ra- 
fraîchir nos palais blasés par l'insapidité de 
nos repas , et nous rentrâmes aussi mystérieuse- 
ment que nous étions sortis. Mon chien grifibu^ 
pour lequel j'avais craint la dent meurtrière de 
la louve^ nous avait rejoints sans encombre. Son 
instinct l'ayant bientôt mis au fait du manège , 
il avait repris de lui-même le chemin de la 
grande porte d'entrée. . 

Cependant cette addition à notre repas ^ ces 
herbages auxquels tous les prisonniers portaient 
envie ^ éveillèrent la curiosité de nos compa- 
gnons. D'où pouvaient venir ce cresson si appé- 
tissant^ cette oseille si verte et si fraîche? — 
Qui les avait apportés et vendus?... .Quelque 
naturelles que fussent nos réponses^ nos pa*- 
roleS, nos ingénieux subterfuges ne convain- 
quirent personne. Parmi les prisonniers^ un 
surtout nous accabla de questions et d'instan- 



\ 
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ces si pressantes , que force nous fut de le faire 
entrer dans le complot. C'était un promeneur 
infatigable^ et tout brûlant du désir de partager 
nos excursions^ qu'il avait parfaitement devi- 
nées^ mai3 dont il ne connaissait pas le secret 
moyen. Le lendemain donc, il vint jouir^ dans la 
forèt^ de la même liberté que nous. Mais à notre 
retour, à la seconde apparition des herbages 
accusateurs , un nouvel étonnement se manifesta 
parmi les prisonniers : nouvelles questions de 
leur part, et naturellement nouvelles confiden- 
ces; de sorte qu'un quatrième, un cinquième 
étant instruits, ce fut bientôt, comme chez les 
moutons de Panurge, une manie, une fiireur 
d'imitation : tout le monde voulut escalader et 
courir les champs. Les choses en vinrent à un 
tel point, que, dans la crainte d'être décou- 
verts , nous fûmes contraintis de régler nos sor- 
ties, et de partager les promeneurs par détà- 
chemens et escouades, qui n'obtenaient ainsi, 
qu'à tour de rôle, un pennis d'escalade. 

Malgré nos précautions , ce que Ton pouvait 
prévoir arriva : nous Mmes découverts, non pas 
par nos stupides gardiens, encore moins par 



UQUie pesant Gorodnitsch , mais par les habi- 
tans du lieu. Uu jotir^ en ^Set, que noi]^ avions 
étérencontré3p^r quelques mougiks^ daAS unçcle 
nos excursions qûotîdienijjes^ ceux-ci n'avaient 
pas hési|;é à nous saluer avec la meilleure gr^ce 
du monde; mais ils nous avaient à peine quittés^ 
qu'ils étaient accomrus vers le Goi^odnitsch pour 
dénoncer nojtre sortie. — Habitués, de longue 
^ie, à nous méfier dç ces rusés coquinÇ; nous 
jv>U$ étions hâtés cependant de regagner notre 
l^t^ ; et chacun de nous était déjà à son poste • 
lorsque ftptpç geôlier eu chef s'avajaça solennel^ 
lenxent ,au wilieu d^ la cour, Il était en ^ejwç 
^tte fois^ pour ne pas être uxécouau fpoclifis prir- 
6omûer$; mais ceux-id jl,ui ménagieaient ujça nçtur- 
vçiill^ espièglerie. 

Avanjt de .QOfnm^nceJir l'inteixqgafoire 9 ^ 
iXHU^&e s'il eût voulu procéder méthodiquemen^t^ ' 
le >Qopûdiiitsçh fijt fustiger la sei|ti^elle^ Içrt in- 
nocente assurément de notre escapade ^ /^^^ 
sus les.p|ilissad6ft..-T-^L'Jiuuulité9 la $ervi|e ;abT 
n^ation dô c^s tristes 6ol4^j|is parurent là .^ns 
jtout iieiir JQur* Pa$ w& ^ot^ p^ une fdaJAte «e 
«'^happèrieiit 4iî Jn (loiMlteide «e wulb^ureux^; à 



peiixç eproblaît-il savoir pourquoi on le battait. • . ., 
— La correctioDL étaut achevée, le Goro4uitecl( 
s^avauça gravement de notre côté; xoais pous étfu)( 
dopné le mot, nou§ fîmes seipblant de joucff ^u^ 
^rres. Il fallut vpir alors la colère et les effortç 
du ^ros homme allaut de l'un à l'autre^ qu'il esrf 
sayait vainement d'atteindre et de harimgupr; 
tandis que^ feignant d'être tout entier au jeu^ 

çh^cnn de nous l'évitait on le faisait pirouetter 

< * 

par un choc rapide. .. — On eût dit le ^ps duc d^ 
J^ayenne pssouijSé^ et ^ouraptapi^^s Henri lY, ^rsi- 
quc ce prinœ voulut, un jour, s'amuser aux 4^ 
pens du vieu^ liçueiur. — Après avoir $)if$sai)ppi^ 
tnent e;Kerc.é la patience du GFO^odi^it&ch ^ ^^^9 

iiQU$ arrêtâmes enfin^et nQu$»pprpchâm^Sjçpqain^ 
sui^ris de sa visite^ — Pour lui, ?e p^ant 4%ns 
Wxe attitude officidle, un poing sur la batK^ha 
çt )'^tre main suf* la pop^i^ie^e ^ ù%fm^, U w^ 
prit WL instant haleine ; ^^ « Vous a^p^ tenté de 
p fuîr^^ iipusdit-i), av^jB r^capnt d'wue colère 
çcpcefOrée.jcr -7^ Nid n'a fui, ^ar nous v^oilà tous 
^ ici. — On vous a jm ^Qns promener dans la 
» forêt. — Une proi»(enaf^e »'est p$â voé. fuite. 
)} — I^ais çettç pii{p8if»adf penit irous Juener 
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I) plus loin. -—Pas si loin que Ton n'en revienne, 
» si on le veut bien. — Pourquoi chercher à 
» mettre ma surveillance en défaut? — Votre mé- 
» tier de geôlier vous commande de prendre 
» toutes les précautions pour nous garder^ le 
» nôtre est de les mettre en défaut autant que 
» possible. — Pardieu, voilà qui est bien difficile 
» avec dix hommes pour en garder quarante; de 
» vrais démons , qui escaladent comme des 
» chats...; mais j'y mettrai bon ordre : je vais 
» écrire à qui de droit, et votre escapade vous 
» coûtera cher.... » — Ces dernières paroles, 
que le Gorodnitsch prononça en grommelant, 
nous laissèrent quelque inquiétude; peut-être 
l'amour de la liberté et nos plaisanteries nous 
avaient-ils entraînés un peu loin! Ce- 
pendant, si nous cessâmes nos excursions, ce 
fut bien moins par la crainte des vengeances du 
gouverneur, que pour éviter dorénavant la schlag 
à nos factionnaires. Nos sentimens d'humanité 
s'adressaient pourtant fort mal , ainsi qu'on va 
le voir : le trait suivant caractérbera aU dernier 
point l'avidité vénale des Russes. 

La flagellation que nous avions involontaire- 



ment attirée à la seatinelle^ nous ayant émus de 
compassion pour ce malheureux, nous nous coti- 
sâmes , et le produit de cette collecte lui fut re- 
mis pour le dédommager y en quelque sorte^ du 
châtiment qu'il avait souffert pour nous. «— ■ Est- 
il heureux! s'écrièrent ses camarades à la vue de 
cette offrande; a —nous voudrions bien recevoir, 
» tous les jours, la schlag au même prix..\ » En 
effet, chaque fois qu'en nous promenant dans la 
cour nouspassionsdevantlaported'entrée, lefac- 
tionnaire tournait le dos en nous disant : (c Padi, 
gospodine, paditi goulaîle; ia vam ni vidil; 
c'est à dire : — « Allez, monsieur ^ allez vous 
» promener, je ne vous vois pas... » Il savait bien 
qu'il serait fustigé, mais il espérait le même 
dédommagement en argent. Quels hommes et 
quel caractère à côté de nos soldats français ' ! 

' Nos annales, tant anciennes que modernes, offrent 
mille preuves du désintéressement de nos soldats. En 
voici un nouvel exemple. — Que si Ton nous adres- 
sait , en manière de reproche , le non erat hic locus 
d'Horace, nous répondrions que pour nous toute cir« 
constance est bonne, lorsqu'il s'agit de citer un trait qui 
honore le caractère de notre nation.— Pendant la dernière 
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Le terrible Gorodïxîtsch tînt parole ; il écrivît 
si qui de droit , et rendit compte de nos excur- 

compile des Français en Espagne, en tSsS, le général 
San-^Migael, grièvement blessé dans unthoe de caTâleriei 
aux environs de Trameced, avait été abandonné parmi 
les. morts. Après la défaite du parti espagnol^ un esca- 
dron de chasseurs fut laissé en arrière , pour garder le 
cliamp de bataille; tout le reste des troupes fran- 
çaises s*était mis à la poursuite des fuyaiids. — San- 
Alîguel 9 reprenant ses sens, aperçut une vedette non loin 
de lui i « -^Camarade, dit-il, par grâce, un peu d'eau, je 
j» tnéurs de smf • » Le cavalier descend de cheval et 
vient au secours du général mourant. Dans ce tndment, 
arrivent des soldats de Tannée de la Foi, qui s'offrent 
à transporter le chef ennemi à la première ambulance. 
n •— Auparavant , dit le général San-Miguel au soldat 

» français, aide-moi à détacher ma ceinture ; je sens 

» que je rais mourir... : tout l'or qui est dedans eât à toi» 
« — Je n'ai pas le temps, répond celui-ci. — Mais tu es 
» bien descendu de cheval pour me donner du secours?., . 
» — J'avais le temps pour cela...., je n'ai pas celui de 
» prendre votre or. » Et, en disant ces mots, le cavaUer 
s'éloigne rapidement, remonte à cheval et se replace tran- 
quillement en vedette. — Nous devons ajouter que San- 
Miguel ne se laissa pas vaincre en générosité. —Le hasard 
avait fait se rencontrer deux nobles caractères. 
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siOQS journalières^ qu'il était impossible d'em- 
pêcher, disait-il , avec une aussi faible garde et 
dans une prison aussi incomplète. Ce raj^ort 
nous valut la visite de deux commissaires da 
gouvernement qui vinrent pi^endre cdnnais-' 
sance de l'état des choses et des lieux. Lorsqu'ils 
virent les portes toutes grandes ouvertes, et cha- 
cun de nous vaquant paisiblement à ses occu- 
pations, les uns lisant ou se promenant, d'autres 
émondant les arbres de nos allées ou surveillant 
leur marmite, ils se mirent à rire au nez du Go« 
rodnitsch. Que pouvait-on redouter, en effet, de 
gens si inofFensifs et si tranquilles ?• . • 

Mais, pour être moins alarmés, nos commis- 
saires ne se montrèrent pas moins avides. Après 

Le chef espagnol était étendu mourant sur son lit de 
douleur, lorsque le maréchalnle-canip Pëcheux se pré- 
senta devant lui. Malgré les douleurs et raf&iblissement 
que lui causaient ses nombreuses bles^res , San Miguel 
retrouva assez de forces pour mconter au génàral la belle 
conduite du cavalier français ; il sollicita pour lui de l'a- 
vancement, et ajouta : « Je mourrai satisfait , si ce digne 
M soldat a obtenu la récompense qu'il mérite n 

San Miguel survécut à ses blessures; il est aujourd'hui 
:hef d'état-major dans l'armée de la reine Christine. 
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quelques politesses, d'autant plus maladroites 
qu'elles contrastaient avec l'objet de leur mission, 
ils nous insinuèrent que nous pourrions amé- 
liorer notre sort moyennant une œrtaine ré^ 

irihution Le piège était visible, grossier 

même ; c'était de l'argent qu'ils voulaient. Ré- 
volté de cette proposition qui me rappelait toutes 
lés odieuses extorsions précédentes, je jurai bien 
que, pour mon compte, j'aimais mieux mou- 
rir en exil que d'y souscrire. Tous partagèrent 
mon indignation ; mais tous n'imitèrent pas ma 
fermeté. La perspective d'un sort meilleur, l'es- 
pérance d'une prison plus commode , arrachè- 
rent environ mille roubles aux bourses les 
mieux gai^nies. La moitié de mes compagnons 
obtint ainsi d'être transférée à Nijneï-Novogo- 
rod. Us se mirent en route le lendemain. Je les 
vis partir avec regret, mais sans envie; car, en 
songeant au prix que l'on avait mis à leur élar- 
gissement, je fus tenté de m'écrier comme ce 
Bomainbannidesa patrie : ce — Russie! pays vé- 
» nal! tu serais bientôt vendu, s'il se trouvait 
» un marchand assez riche pour t'acheter! » 



tf. 



CHAPITRE XIX. 



D^Spart de MAkan<Sv< — > Arriyëe à Nijuei-Novogorod.-— Terreur. 
— La cocarde tricolore. — Un compatriote. — • Le général 

' Partouneatix. — > La contre-danse. — Les prisonniers ihinçais 
à la gni«gttette. ^-^ Le s^nê de croii. — • La perte d*an ami* -^ 
M. Lejeal. — > I/hôpîtal de Nijneï-NoTogorod. — > Tnît du géné- 
ral Vandamme. — Humaniië de TEmpereur Alexandre. — L« 
comte Tolstoj, mon dëbîteuc* — Le soldat Matiia, «-* Lei 
cent rottbles, «-^M. Gillet. 



• S'il est une occasion où Tarbîtraîre soit 
odieux^ c'est lorsque, à l'expiration de sa cap- 
tivité, et au moment d'être rendu à la libéi*té, 

La Russie, a. la 
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le prisonnier voit sa détention prolongée par le 
fait d'une tyrannie subalterne j c'est ce qui nous 
arriyait. Libres depuis long-temps en vertu de 
Tukase de l'Empereur Alexandre , nous étions 
cependant retenus prisonniers uniquement de 
par le bon plaiâîr de M* le Gorbdnitsch. Il avait 
trouvé dans notre mise en liberté le prétexte de 
nouvelles exactions, et les premiers qui virent 
s'ouvrir les portes de la prison furent ceux qui 
acquittèrent, en manière de rançon, un droit 
de partance, dont le Gorodnitsch avait sa bonne 
part. Je crus qu'il était de mon droît de prému- 
nir m^ qompagnons.contre de s^mbl^k^ çxt^r- 
sions ; aussi, bien résolus à ne point ployer sous 
ces exigences fiscales d^étrange nature, .et bien 
^nnrat^Oi^ijip d'ailleiirs qu'il ne pouvait ^ster de 
mesures exceptionnelles par rapport à nous, 
nous nous décidâmes à attendre les événemens. 
Seulement il nous fallut payer en patience ce que 
nous nous refusions d'acquitter d'une autre 
manière. 

^ Enfin un second convoi de prisonniçrsr «uivît 
le premier à quelques jours d'intervalle. Mo^ 
tpMT n'était pas encore wtpu / et j^ me résigoaU 



Nou)^ 4tvm aion^ vers |^ ^j^im 4p iff^tMiNi 
U» d'attendre Yaineioep»t;iM{tïfl,cwrtïfttftiftR,.Jil 
les demierf pHsooni«nf. Iiiçf4m4f à^lt^Htfyà 

iUMQP3^iK>ii« être wp4w mt. mitm^mnÈ-ài 

t<))^ loi j^iis^çef. d'jm ^qM!( jMlw^bMa «onç 

prendre ce mot : — la liberté!.... ., • Ijib 

. £h HenI nous, (kyonn le dÙ!e«: notre, départ 

Itpus pcoûva ^u'U ^st ^cocedes.^^re^ç^é^M 
pour le prisqnniei: qu| fiw^ji îa Sfio^e,^e/ftjprjf 

^n. AssttréïD^t^cç P'«)t^^n»tefî?R«lnitWfeîffi 
le ^^»t;^fcM?e,»i l'hôflit^ e«,Jïfiif d^jj^ 
iwiéy^. ftl>eiïpus .v^ve^Xiom,, I4 j^e p$i3i})ie.fiM 
nous wenion^^e çjjaçtitofle àçajFJWP ,«»BM 
sop?raatiûiiSi <ï,*i 4l«tt^taçi|t çlifférettt^§.J|jp|fl^jT 
^e« du coroï^erçe d«ilf>yip^ Çi»C»rJi«iS.wjMWrt 
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jj^isinage qtie nous entretenions avec les 

• « 

bâJ^itaiiidy tont avait concouru à atténuer les sen- 
tiknéfiêf hostfles dé lapqiulatton et à nous atti- 
rée létir part uiie sorte de bienveillance. Aussi 
ÉKib^ 4^rt nous Valut-les plus vi& témoignages 
«K'f^gret.'Nousnotts plaisions à oublier que ces 
fë^^reis avaient bien un peu rintërêt potir motif. 
Meuretint , il n*y avait plus pour nous ni ressen- 
lÂaien^j ni haines ; nous avions perdu le souvenir 
d^^riiaux et de^ humiliations auxquels nous 

ff^iëns été en butte ; la liberté venait de nous ré* 
» • « • • • ' " 

côBeilfieïr' ài^c^Os ennemis. Les adieux des ha- 

Uoti^'die J^kal'iév nous consolaient de Taffli-^ 

gsante^dej^ioii <{ai Hôus avait été ftite à notre 

arrivée. • • 

-'*'W(ms quitiâmes Malcariév le ^4 sepiem- 
Bï%'t'8ï5, et quoique nous ignorassions encore 

lè^^icrt qui nous attendait ^ • nous n'éprouvions 

'__ « . • , . . . ^ , 

éPautre sentiment' que cehri du plaisir de 
ftspirèr librement le grand air dés chemins. 
Montés sur des charioits dont les rudes ca- 
hteiÉs', loin de provoquer nos plaintes , excitaient 
nos'Innyans éclats de gaité et de joyeuses cla- 
sievltisi/ nous nous étourdissions eh chantant en 
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chçeqr de gais refrains. Nous n'étions pas epcorf; 
au port ; inais . comme le marin-, qui . salue ;de 
loin la terre qu'il va toucher, nous sâluipi^Ja 
liberté qui s'avançait. Toutefois , si nous fer- 
mâmes les yeux sur les fatigues de la rqute, e^e 
ne nous parut pas nqioins longue^ C'est que notre 
voyage se faisait encoi^e sous l'influence de, q^ 
méchant Gorodnitsch , qui avait -donné s/es.ins- 
tructions au conunissaire de l'escorte. I^ouji 
mimes quatre jours pour vax trajet qui se.^^ijt 
ordinairement en un jour. Nous n'amvftmç* 
donc que le 28 à Nijneï-Novogorod. • .,,1. 
Le chef de l'çscorte nous descendit dan% la 
cour de l'auberge allemande de Nijneï-PÎovogo- 
rod. Il allait s'éloigner, lorsque je m'approchai 
de lui et lui demandai si nous devions le syivre. 
i< — Non, me répondit-il brutalement. »Peu dé- 
concerté de ce ton brusque , auquel nous étions 
habitués , j 'ajoutai : « — Où dois-jé me rendre ? » 
w — Où tu voudras, » répliqua-t-il avç« aigreur 
Doutant si je ne m'abusais pas, je renouvelai ma 
question jusqu'à trois fois. « — Est-c^ que tune 
» me comprends pas? » me dit l'officier de police 
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streë tme expression plus brittale encore. (r<— Je 

» I " • • 

n te dis que toi et les tiens vous pouvez aller oô 

h Vbiis voudrez t vous avez la ville pour prison. • . w 

* L'effet aè ce ffiscours fut magique ; je ne pou- 

Vais éïi croîre Inès oreilles et demeurai quelques 

r 

iïiomeîis -fixé à' la méSriê place. Je ne fus bien 

ôbnvàincu de la: rëalîtë'de ces paroles qu'après 

• . » ^ • 

avoir vu Tofficier de police s'éloigner et dîspa- 
jtatite. tc-^ Ali! brutal! m'écrîaî-je en revenant 
^*tiïA \ (Jtiè tes parbïés sont douces î » Et je m*é- 
Kfifc'âï,' plelti dfe joie, danS une rue qui s'offrait 
devant moi. ' ' ;' ; , 

iîék î)réitiiêf es émotions d'un prisonnier, qui 
est' tout a coup rendu à la liberté, sont étranges. 
En cheminant, je regardais souvent a jta dérobée, 
aun de bien me convaincre que je ne rêvais pas 
et que je n'étais pas épié; mais à mon grand 
etonriement personne ne me suivait. Je dis à 

k; .1 * . . • , - 

mon grand étonnemènt^ car,' n'osant croire en- 
core à tant de bonheur, je marchais comme dans 
un songe... Cet intervalle de doute, qui se trouve 
jeté entji^e te désespoir et le bonheur, m'a tou- 
joursr semblé une transition utile, une prépara- 



don nécessaire pour le mâlhenreux que Fexcésf 
dé sa joie pourrait tuer. J'eus toutes les pèînès 
du monde à Sortir de mon rêve. * 

Cependant; rassuré par degrés, finquîëttide fié ^ 
place à la curiosité; tout me paraissait ndureâtr;- 
Je continuai ma route, 'm'arrétant à tôiit îns^' 
tant pour admirer âvidetnent le^ plus simples 
objets. Tout a coup la vobL de plusieurs indivi- 
dus, qui me fioursuivaîent eîi m'appelant, vînt 
me glacer d'effroi, et provoqua en mol le senti-- 
ment de teireur que doit éprouver un t^ndàmné, 
repris au moment où il croyait échapper att 
bourreau. 

" • • • 

A ces cris répétés, j'avais ralenti ma marche. 
La crainte d'avoir mal compris ou mal inter- 
prété les paroles de notre commissaire, de voir 
trop tôt rofficier de police sur mes traces ', para- 
lysa toutes mes facultés, et me laissa comme 
frappé d'anéantissement. Mon effroi fut à son' 
comble, et mes jambes faillirent à fléchir sous 
moi, lorsque je me sentis arrêté par les épaules^ 
pendant que trois personnes me criaient en même 
temps aux oreilles, en nasse, en allemand et 



en français : « — Etes-vou» sourd? — Ete«-vous~ 
» étourdi? — Etes-vous fou?» 

Pâle et tremblant, je regardai alors en face 
mes trois interlocuteurs , dans lesquels je recon- 
nus le charretier qui m'avait amené, l'auber^ 
giste et mon compagnon de voyage, qui, tous 
trois, me reprochèrent avec raison d'être parti 
en laissant à l'abandon mes paquets dans la cour 
de Tauberge. Revenu, non sans peine, de ma 
panique, j'ordonnai brusquement à l'Allemand, 
de rentrer mon bagage j je remerciai le Fran- 
çais le plus poliment qu'il me fut possible, et 
donnai, du meilleur cœur du monde, le mougik à 
tous les diables. — Un peu plus loin, des émo- 
tions d'un autre genre m'attendaient. 

Je continuais ma course, cherchant à me raf- 
fermir contre la peur, lorsqu'à la vue d'une co- 
carde tricolore, je sentis des larmes rouler dans 
mes yeux ; un tressaillement de joie s'empara, 
de moi. Un mouvement involontaire, indépen- 
dant de toute opinion politique, et qui était pro- 
duit par le seul sentiment de la patrie, me fit 
courir vers l'officier qui portait cette cocarde ; 



c<-i-.Ah! .monsieur,' lui dîs-je avec. e£hsi(ni,.et^ 
dans le trouble de ma joie, « permettes-moi .de. 
» baiser cette cocarde; eu. la voyant j'ai;pu mé: 
» croire un moment en France. Si vous saviez ooài'- 
» bien scmt chers au cœur de l'exilé tous les souve^ 
» jnirs de la patrie! » — A ces mots, l'ofEcier me. 
teoditaiSTectueusement la main. Je ne ,sais. quelle, 
force inconnue nous attira dans les bras l'un de. 
l'autre;; nous nous pressâmes dans une mutuelle ^ 
et douce étreinte : Tofficier était un prisonnier, 
de guerre., Quoique bien des années ^ se spie^ut. 
accumulées sur ma tête depuis cette rencontre,, 
le spuvenir m'en est resté fidèle , et encore ,au-^ 

« 

jourd'hui, je ne puis me rappeler, sans émotion, 
le prisonnier de Nijnçï-Novogorpd. 

Entre captifs , à mille lieues de la patrie:, 
on. a bientôt lié connaissance ; après quelques^ 
minutes, nous étions déjà de vieux amis. Au 
risque, donc, d'être remarqué, et de tout ce qui 
pourrait m'en arriver, pr^soxmier civil, je m'em-^ 
parai du prisonnier militaire; et, nous tenant 
par le bras, nous descendîmes la montagne es- 
carpée qui sépare la haute et la basse ville, et 
oonduit au bazar. Chemin faisant, j'appris de 
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roffidtr câmmeiit il était tombé aux mabs def 
Russea^ et éa détails sot les àermàHPë^ ùpéÊH^ 
tkma milHairea de l'armée française. Je tenterais 
vameméntdereprodttire ce rédty que sa bniique 
&aiicliiae^ ton débit décidé et ua certain trar 
c^expresm» rendaleiit tout à fait original. U 
m'iqjffrk qu'il faieait partie de la ditittou atbt 
omlres du général Pârtoimeaux^ sacrifiée ka sa- 
lut du reste de Tarmée par Napoléon > c|uî Ta- 
btndonna aux coups de Wîttgensteîn^ pendant 
que le reste de l'armée française effectuait le 
trop fimeux passage de la Bérézinâ. Accablée par 
le hombre, entre Borisov èÉ Stai^ofr-Borisov , 
cette diTision S'était Tue forcée dé mettre bas lest 
armes , et de capituler pour échapper à un mas- 
sacré général *. Cet officier me traça ensuite un ta- 
Meaurraiment efiraytmt du théâtre de la gnerre. 
<f *-* Figure3&-vous , me dit-il, que le nombre 
ji des morts était tellement considérable^ que^ 
» depuis Moskou jusqu^aux frontières, bien que 

' Nous n'avons £aât que rapporter ici l'opinion de FoC- 

y' 

ûdei françab , opinion qui serait susceptible d\uie dis- 
ctissioxi ftédettse. 



)f les RûssÂ eassent pria le soin de faire «h 
j^'SeveBf dans de yastes fbsses et reeourrir 
» de chani: les cadârreS des hafnmes et âes 
jt ehevàust , cette |)réeaQttôft ne ptzt^ malgré le^ 
>) rigueurs de Ybifer, préserver la Lithuanie 
n d^nne épidémie mortelle, -^ Ajoutez à cela le 
» froid, qui sévissait avec tant de violence, que 
SI les opératiotis de rannée russe elle-même en 
A furent interrompues , et que le général Ru- 
» tusov Se vit obligé de suspendre la marche 
n de ses troupes. » 

Au resté , tous les autres détails qu'il me 
(fonna, partîcbtiérement sur l'occupation et k 
retraite de Moskou, étaient parfaitement d'ac- 
cord avec ceux que nous kvons consignés danS 
les chapitres précédens. 

Je devais éprouver dans cette journée les sen- 
sations les plus variées , comme aussi j'étais àe&-^ 
tîné aux rencontres les plus imprévues. Nou^ 
étions , ToflEkîîer et moi , chez un changeur du 
bazar, où mon nouvel ami désirait se défaire de 
quelques pièces d'or pour des assignats de la 
banque russe , lorsque les sons d'un violon, qui 
se faisait entendre dans Téloignemént, vinrent 
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distraire l'attention que je prétais à notre petite 
opération financière et émouvoir délicieusemeat 
mon ame. Pebout, le corps penché, l'oreille at- 
tentive, la main droite levée, commepour imposer 
silence au changeur qui voulait parler, et immo* 
bile comme i^ie statue, je cherchais à recueillir 
ces sons lointains . • • • Je me croyais encore une fois 
sous Fempire d'un songe, sous )a puissance d'un 
charme trompeur. • • • « — Entendez-vous, me dit 
l'officier, en me tirant par le bras ; « entendez<- 
» vous?.,. C'est une contre-<lanse française... i> 

Il ne fallait pas moins que ce témoignage de 
mon nouvel ami, homme très positiC et très peu 
accessible aux illusions, pour me donner la cer- 
titude que j'étais bien éveillé, et que cette mu- 
sique n'était pas un songe. 

Pour lecoup, j'oubliai complètement quej'élais 
prisonnier et sur une terre étrangère. Je hâtai 
l'échange des monnaies, et entraînai précipitam- 
ment mon compatriote du côté d'où partaient les 
sons qui m'avaient tantému. Nousfûmesconduits 
vers la maison d'un traiteur russe, et nous trou- 
vâmes, dans une vaste salle , un nombre consi- 
dérable de militaires français. Là, ces paiivreç 
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pridonniers cherchaient à s'étourdir par un ins- 

• ■ ... , , 

tant de plaisir sur les souffrances d'iinelonguecap^ 
tivité. Pour moi , j'étais si heureux de retrouver 
dans un cabaret, au cœur de la Russie , la ccmtre- 
danse française, (jue je ne pusm'empècherd'invi* 
ter à diner le médétrier, et je crus n*acquitter que 
faiblement ma dette de reconnaissance envery 
l'artiste qui m'avait procuré de si douces émo* 
tions. — Combien le souvenir de cet instant m'a 
fait mieux sentir, depuis, tout ce qu'il y a iJe 
puissance dans les accords , dans les chants qui 
rappellent la patrie absente !... J'ai compris l'é-- 

* • • • 

motion et l'entraînement de ces soldats suisses et 
écossais, jadis au service de France, auxquels 
les airs nationaux faisaient perdre la tâte , au point 
de déserter en foule pour aller revoir leurs mon- 
tagnes« 

Le soir, je retournai trouva* mes paquets à 
Taubergé allemande, et plus h^ireux que je ne 
l'avais été depuis idouze ans , je cédai à un som* 
meil délicieux» — J'avais passé ma journée en 
France!.,. 

# * 

Le lendemain, je quittai l'auberge pour aller 
m'installer chez un de nos exilés qui m'avait of*- 



bçt 4^fwtm&if Ma logement ai i^ taUb^ <Jlku 
qup j# n'acceptai qu'à la coiutitiw d» i^artager 
f iiMÎ )e9 ffai«» Maif qq#l^pi6 4QW^me qu'ap^ 

WQl; 9^94 nioy w8 pécuoiaires^ je dits qiutler moi^ 
h4t%qilQÎqu'à n^gr^ti^ et tranfportjBJT mon petitba* 
ff^ Qhpf, im marobfLnd aUemand^ où je prit 
iH»e.trè« m^eftB pe&akm* 

Um wt(9o»tmi^i fof^ légère ep ettermémei 
m'âittijr^i de la part du ïimfiB, ppopriétaîpd de 1^ 

fti^îsm; Mne eftîBM tpui^ pairtiwliére. Dpa pop^ 

pOiftafti r^i^trèo^^TPAction à un moribond^ étsint 
Yf nueàpaMerau aiaim)i3toàj'alla<9 entrer à X9fiSk 
hlymept, je inedécoavri$ Ufè$ reipeçti}ei^9«penU. 
Ctitte ftcUen eauta )»e me smprisi» w pnafin^ 
tasfe de la nuûaQPi afei« q»'à aei| 9qp#« a ^-«^EH 

» quoi I s'écrièrent-ils presque tous à la feîf*»^^ 
I» nm net^ dcvio paspti^ ^? n- ^qqi fépqn- 
m diè-)ej les FnnaçaîK piofç«lmt la.t»è^ i^^ 
« gienqœ le» Eii^^ea. v *^ Cea jkaTev.gcuM «9 



' On sait que le gouvernement russe, spëéUlànt Sût lé 
Iknatistne ies pdptthdons , insiiiuaU «ans eësse, ^aftis ses 
predMAMie&i, i|ue ht Fi«ii$ate éttOèor dei Uî^^ 



.î,*" 



Sanmt tirés de ieiir doute que knfqnlh rsit 
TÎmt Dura le signe de b onà. Cet faiddent^ 
mnine on le voit fort iëger^ ma valat (loutiant 
l'em^du maitK^ le req^ect des Mclares et le 
bieaiFieilUiice de toutes les femmes de la maison. 

Hsbltuëdepais loag^Mips à la société de mes 
«ompognons et k rintimlté de nos chambré^ de 
AisJUriév^ l'espèee d'koleiiient auquel je venais 
de me trouyer subitement lirné redo«d>la le pro- 
fond chagrin que me causait la constante igno** 
lance dans laquelle j'étais sur là destinée des 
mîéns* Une nouTclle affliction vint se joindre à 
tant d^anlres afflictions* Je me ris enlever mon 
meilleur^ mon dernier^ mon plus fidèle ami; celui 
^ui m^avait suivi dans le oours de mes longs mal* 
heurs, jusque sous les verroux de ma prison : je 
veux pilier de oion pauvre chien. 

U me fut dérobé par un Jhiif, marchand foram^ 
qui se rendait à Arzamas. Cette perte me fut do» 
lourettse au delà do lonAe «xpre^sion . 

C'est à peu près àcetteépoque que d^heureusei 
cireonstmces me lièrent d*tine étroite amitié avee 
M. Lejealy mon voisin, et professeur à l'acadé^ 
ittsde Nijueii honnête liégéoiS; rempR des plus 
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exquMes qualités du cœur, et vers lequel une at- 
tachante sympathie m'attirait. Je trouvai ; dans 
cette liaison, une diversion utile à mes <^grins 
et à mes ennuis. J'ai connu peu d'hommes qui 
réunissent à un degréaussi éminènt les vertus et 
les lumières. Son hunSAuité et sa bienfaisance 
lui avaient (^ncilié l'estime et le respect desmalr- 
heurêux prisonniers, dont il était la providence. 
Il possédait à un égal degré toutes les:bonnes 
qualités, et je ne sache guère que sa nfodestie qui 
les surpassât toutes. Puisse oet hommage rendu 
à sa mémoire et à ses nobles vertus arriver jus-- 
qu'à sa famille, et témoigner dé la reconnaissance 
de son vieil ami de Nijneï! 
' Plus d'une année s'était écoulée depuis^ que les 
Français avaient quitté le territoire russe, et 
cependant nos ' prisonniers n'en étaient pas 
mieux traités. On continuait à les promener de 
gouvernement en gouvernement, presque nus , 
dépourvus de toute ressource, et par un hi- 
ver non moins rigoureux que les précédens. A 
peine la moitié de ces malheureux arrivait à 
destination; les uns mouraient de froid sur les 
routes, et les autres, qu'une dérisoire humanité 
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recueillait dans les hospices, y succombaient 
privés de tout secours, par suite des concussions 
ordinaires des employés russes. On fit ou on fei- 
gnit de faire une enquête à l'hôpital de Nijneï; 
mais ces extorsions n'en demeurèrent pas moins 
impunies , et les malades continuèrent, comme 
par le passé, à èti^ victimes de ces méprîèables 
exactions. 

Ni le rang ni le mérite des prisonniers ne les 
mettaient à l'abri des plus insultans ntépris. 
Le général Yandamme lui-même, dont le passage 
à Nijneî nous apprit le triste sort, eut à essuyer^ 
à Moskou, une série d'humiliations, qui tournè- 
rent à la honte de Rostopchin. -*^ Invité à la tabla 
du gouverneur, qui était bien aise de faire 
parade d'un tel prisonnier, il y fut honteusement 
insulté par les convives, et par l'hôte lui-même. 
Cet excès de lâcheté indigna tellement le général 
français, qu'il se leva d'un air terrible^ et quitta 
l'assemblée en jetant un défi, que pas un des âft- 
sistans ne se sentit la force de relever ^ Four Ros- 

■ Cette insulte, que releva si noblement le général 
Yandamme, ne fut pas la seulequ'il eut à subir durant sa 
captivité. — Après la malheureuse affaire deKulm, où sa 

La Russie, a. i3 
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^Qpcbin , il n'y répondit pas autremant qu'ep 

donnant ordre qu'oa lui fît continuer sa route. 

I^'lfumanit^ de T^n^pereur Alexandre vint 
.^jfi^n m Sjecours dea prisonniers. Par ses 
. ^^^, les officiers reçurent dbacun unesomoa^ 
.^f Çjçnt rouelles pour ètve employée à leur habil- 
iiçg^efif^ ly^is ^ il faut }ê dire pôurt^int, cette gé- 
nérosité ne tarissait pas entièrement la source 
. d^ IfPf^ Tnwx ; les bienfaits qui tombaient de la 
i|i4in}::4a spiiYtfaio ne suspendaient pas les 

■ ■ 

- âitisioB, accablée par des forces supérieures, fut cernée et 
^luifmêiiie fidt prisonnier, on le conduisit àLahn, soiis 
^JW^'ieicMi^ lius€« Leiisqu'il: ^ arriva , le général Mo- 
,TemjJ^^$éi moitdiemmik la» bataille de Dresde, étaità 
^ V^g^nv^^ Aigris^ saiiâ 4outQ} pai; la d^ulei^* d^ cçtte perte 
irréparable pour le^ Alliée, plu3ieur9 o^çiafs du grai^d 
etatT-major rujsse oublièrent les- çe^ds qi*pl!cwi doit à 
'la valeur malheureuse. Le général Yandamme fut, un. 
instant, Pobjet d'indignes injures; le grand-duc Gong— 
tantin osa même lui faire ôter son épée. L'Empereur 
- Aietaiidre^ qui savent mieux apprécier le courage, la lui fit 
-S^lDp:8ur-le<hamp. Le'généi:al français fut ensuite 
transféré à Moskou^ et de là à Wiatka, au ngrd de 
Eazanr. — La paix de i8i4 le ramena en France ^ où il 
^arriva* le i^ septembre de la même année. 

1 . > ,11...!-* /) '•: • ■' -- ' ' '■ ' i' ♦ ''^'- ~ • 
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indignes traitçpxensquelesagen^ du pouvoir leur 
faisaient subir eu son nom. Les exils en Si(^^ie 
continuaient toujours , et les malheureux; pri^p^- 
niers, abandoi^ués à la discrétiou d'une autori^ 
malintentionnée^ étaient san$ cesseï placée sovis 
le coup de l'arlâtraire le plus réyol^nt^ 

Toutes ces violations du droit 4^8» ge^^ df^ 
vaient cep^udaut avoir un terme : ui;ie protec- 
tion éclatautç^ inespérée du gouvernemeut ru$ae 
vint enfin eu aide aux prisonuiers de guerr^^ 
et ne contribua pas peu à opérer de notables cbai9- 
gemens^ tant dans l'esprit de la population qu^ 
dans le mauvais-vouloir des ag;^n3 du pouvoiç. 
Un rescrit de l'Empçreur GlJ^, çu faveur 4^ 

Le Iteutçuant-génésal Yandsiinine (Bomlniqqe-Josepfa) 
naquit à Gassel ^ d^p^rtovieot dtt Nova, b S Jif Q^wm- 
bre 1 77 1 . Il embrassa fort jeiwe la carrière âe& arme^ Qt 
figura avec distinction dans presque toutes le$ campagnes 

de la République e% de l'Empire. -— Il est mort, dans sa 

• ' . , • ' ' ') 

ville natale , le 1 5 juillet i83o. 

Sa brillante valeur, ses disgrâces, résultât de son în- 
domptabk earaetèra , le» accusations dont il a itc Fdbjet, 
et jusqu'à ces agitations poKtique^ auxqiidies il^ Iftt 
mêlé, ^ dbu^ xk&ùt par être la vicâiiae i lent, da»^ bi. ?îe 
dç ce général, prê^^ ^ un çxanien dupliis IsAUf ii|téf4^. - 
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officiers^ une allocation de cinquante kopecks^ ou 
un demi rouble par jour, pour leur nourriture. Il 
y avait presque de la munificence dans ce secours, 
car, au moyen de petites assooiations partielles, 
les prisonniers trouvèrent le moyen de vivre à très 
bon compte, dans un pays qui offire d'ailleurs 
d'abondantes ressources. 

Les soldats ne recevaient que dix kopecks par 
jour; mais, au moyen d'associations semblables à 
celles de leurs officiers, il leur était facile de vivre. 
Leur ingénieuse habileté à fabriquer des bagues 
en crin, divers ouvrages en paille, et mille 
autres babioles qu'ils vendaient aux paysans, leur 
créaient, en outre, des moyens d'étendre un peu 
leursdépenses et quelquefcns même de faire quel- 
ques petites épargnes. Je me rappelle àce sujet un 
fait, que je citerai d'autant plus volontiers, que 
c'est pour moi une occasion de consacrer quel- 
ques lignes de souvenir à un brave soldat dont 
le dévouement me fut plus d'une fois utile. 

Bien que, depuis deux ans , j'usasse de la plus 
8tiiete économie, et que je me fusse successive- 
ment imposé les plus dures privations, j'avais vu 
arriver la fin de mes cinquante ducats. Obligé de 
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m'en défaire^ pendant ma captivité à M akariév^ il 
me fallut subir, sur l'échange, une perte à laquelle 
ma triste position me rendit encore plus sensible. 
Mon couvert et ma timbale d'argent avaient été 
vendus; enfin, toutes mes réclamations auprès du 
comte Tolstoy, gouverneur de Kazan, auquel 
j'avais autrefois prêté trois mille roubles pour 
équiper son fils , n'avaient amené aucun résultat 
favorable. Dans cette situation embarrassante, 
je me vis obligé de remercier et de congédier un 
militaire qui venait, tous les matins, me rendre 
quelques petits services. 

« — Mon cher Martin, lui dis-je, c'est avec 
» regret que je me vois contraint de renoncer à 
» vos soins obligeans; l'épuisement de mes fonds 
» ne me permettant pas de les récompenser, je 
)) ne puis les recevoir plus long-temps. » — Je 
lui présentai en même temps deux roubles d'ar- 
gent, tout ce qui me restait en numéraire. — « 
w — Vous moquez-vous? répliqua Martin; et 
» me prenez-vous pour un Cosaque?... Moi , 
» vous dépouiller du peu qui vous reste !... 
» Reprenez vos deux roubles; cela ne m'empê- 
» chera pas de venir faire, tous les matins, mabè-f 
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}} soghe ordinaire. Tenez , ajoufa-t41 ^ moitié 
» riant étén portantla main à sapoche^ tenez^ ma- 
)\ ï'ièz^moi ces deux roubles aux vôtres^ et puis. • . 
>i quand il n'y en aura plus , il y en aura en- 
» ieore... » A ces mots^ il jeta deux pièces de 
dionnaie sur la table et disparut. 

Le lendemain , Martiti vint chez moi selon àa 
coutume* K **— Mon cher Martin , lui dis-je tout 
)) joyeux^ vous ne tôUS ferez plus maintenant iln 
)i scrii^iile de me dépouiller comme un Cosaque j 
n Votre argent m*a porté bonheur j je vous le 
» rends et vous souhaite à tnon totir qu'il fructifie 
n daâs vos mains^ Comme il a fructifié dans les 
n. miennes;» — ^ Il s'en fallut peu que Martin ne 
ad fâchât et ne m'accusât de fierté. Je vis à son 
air qu'il n'était nullement convaincu de ce <Jue 
je lui disais^ et j'eus toutes les peines du itionde 
à lui persuader que je n'avais plus besoin de 
l'argent qu'il m'avait prêté. Je lui montrai une 
somme de cent rouble6> et néanmoins il ne me 
fiit pas Ëtcile de lui faire réfH:*endre ses deux 
roubles et une légère gratification. 

Il faut instruire lé lecteur de ce petit change- 
ment de fortune , que je devais à un liouveau 
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trait dé bonté. C'était un de ced Keureux ootipd 
du sort^ un de ces hasards prostrés qu'une maia 
amie s'était plu à ménager tout exprés pour hioi, 
et à mon insu. 

Le lendemain du jour où Martin m'avait si gé^ 
néreusement offert ses ëpai^és^ je fus surpris 
d'une étrange façon ^ lorsqu'en faisant mon lit 
je trouvai^ sous mon oreiller^ quatre billets de 
Tingircinq roubles chacun. •• Je me mis l'esprit 
à la torture pour rechercher l'auteur d'un pro- 
cédé si délicat. Assurément ce n'était pas Mâr-^ 
tin^ non pas que moralenient il n'en fût trèn 
capable; mais comment le supposer possês-^ 
seur d'une semblable soihmé? *-^ Un c|e kos 
exilés^ vieillard presque caduc ^ que cinqUÂMè 
ans de séjour en Russie et ses infirmités , n'a^^ 
valent pu soustraire à la proscription de Rè^ 
topchin, M. Gillet^ était venu me voir; mais il 
était du nombre de ceux que nous soulagions. 
Je ne pus néanmoins m'ëmpéchi^ de céder' à des 
doutes^ et à tout hasard je me rendis dbe^ loi. 
Après plusieurs réponses éVasives, j'eus la certi- 
tude que c'était à lui (|ue j'étais redevable de méS 
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ttftxt roubles ; je Ten remerciai dans les termes les 
plus afifectueux. ce — Ah! répliqua ce bon M. Gii- 
n let^ ne me remerciez pas; je n'ai fait qu'ac- 
>i quittei^ une dette. ..•» Fuis il ajouta : « — C'est 
» ube ancienne créance qui m'est rentrée et que 
>> je croyais perdue; j'ai partagé avec vous en 
» frère : je ne pouvais mieux placer mon argent; 
» d'ailleurs c'est en quelque sorte un acte de jus- 
i) tice. Avez-vous donc oublié les dangers que 
D votre femme'osa braver pour m'apporter à la 
D barque^ à notre départ de Moskou/Ies effets 
Il sans lesquels il m'eût été impossible de recou- 
» vrer ma créance?.. . » 

Je pressai sa main dans la mienne , et deman- 
dai inl^rieurement au ciel de m'accorder^ comme 
une grâte spéciale , de pouvoir un jour recon- 
mÀtre d'une manière moins stérile cet acte <le 
générosité. 

S'il nous est arrivé déjà, à plusieurs reprises^ 
de rapporter certains actes de bonté qui aidèrent 
notre pauvreté pendant l'exil , le lecteur nous 
pardonnera ce qu'il peut y trouver de person- 
nel , en cOAsidératicm dçs mptifs qui nous ins- 
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pirent. -— Nous ne sommes pas de ceux chez 
qui le souvenir d'un service rendu s'efface ou ne 
parle pas. 

L'expression de cette gratitude est d'autant 
moins suspecte dans notre bouche , qu'elle nous 
oblige le plus souvent à révéler l'embarras d'une 
situation fâcheuse^ et pénible même pour notre 
amour-propre. — Mais nous avons pensé que la 
reconnaissance bien entendue devait être au 
dessus de toutes les susceptibilités de la vanité. 



juger les hommes, et c'est là aussi^ comme on 
va le voîr, que je fus à même d'apprécier la belle 
ame de M. de Krukov. 

Inquiet sur la durée d'un exil indéterminé, 
je commençai à concevoir pour l'avenir des 
craintes d'autant plus fondées, que, privé de tout 
moyen de me créer des ressources, je voyais mes 
cent roubles diminuer de jour en jour. J'avi- 
sai à parer au dénuement dont je me voyais me- 
nacé; et, sans plus tarder, je memisen quête d'une 
place de précepteur. MaiB toutes mes sollicita- 
tions et démarches furent sans résultat, par les 
motifs que nous avons exposés au commence- 
ment de ce chapitre. Je résolus alors de tenter 
les chances d'une petite industrie fort innocente^ 
et, convaincu que la plupart des hommes préfè- 
rent l'agréable à l'utile , je me décidai à les amu- 
ser, puisque je ne pouvais les instruire. 

Camarade d'enfance de Cicéri, et tous deux au- 
trefois grands amateurs du spectacle de Séraphin, 
nous en imitions heureusement les petites mer- 
veilles, dansnos récréations enfantines.Cesontces 
jeux du premier âge qui décidèrent le goût de Ci- 
céripourla peinture, car ses parens le destinaient 
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originaîremei^ t à h musique^ pour laquelle il mon- 
trait aussi les plus grandes dispositions. — J'ima- 
ginai donc de reproduire les feu:^ arabesques c)e 
Séraphin^ non pour les montrer publiquement^ 
mais pour les dédiera M* de Krukov. Je savais q^e 
le vice-gouverneur, qui possédait un très joli car- 
binetde physique et d'histoire naturelle, était, 
de plus, grand amateur de curiosités; or, mes 
feux arabesques en devenaient une daus la capi- 
tale de l'auçienne Tartarie morc^ouaiie. J'appor- 
tai les soins les plus attentifs et les plus minu- 
tieux à mon trî^vail, dont je compliquai le méca- 
nisme au moy w de sabliers, qui imprimaient un 
mouvement dp rotation, e» sens inverse, aux 
deux rouesà jours qui fout brillantercea feux. Je 
composai n^pi-mémçles dessins des seize tableaux 
qui formaient cette galerie, savoir :. Quatre ro- 
saces, quatre pièces d'eau, et autant de pièc® 
d'architecture et de portraits. 

J'avais résolu d'offrir mon petit théâtre à 
M, de Krukov pour le jour de sa fête. La veille de 

cetanniversaire, j'adressai doncuneépitre envers 
au vice-gpuvwneur, rt lui demandai la faveur dç 
lui pré^eiitejf le pro^t de& loisirs de moB exil. 



J'étais encore occupé à revoir mon œuvre, lors- 
que , la porte de ma petite chambre s'ouvrant tout 
à coup, M. de Krukov parut, accompagné d'ua 
autre seigneur, M. Oulianin. Le vice-gouverneur, 
çn entrant, me témoigna, avec une affabilité vrai- 
ment touchante, combien il était sensible à l'in-- 
tention qui m'avait fait entreprendre ce travail. 
H me remercia à plusieurs reprises, et manifesta 
le plus vif désir de voir d'abord les tableaux. Je 
lui objectai que ce serait détruire l'effet d'une 
surprise^ et il n insista pas plus long-temps. 

Il voulut absolument m'avoir à dîner chez lui 
le jour même, bien que je prétextasse des soins 
indispensables à donnera l'entier achèvement de 
mon œuvre; il ne me quitta qu'après m'avoir fait 
promettre formellement que je me rendrais à son 
invitation. Je le reconduisis jusqu'à sa voiture; 
mais avant de nous séparer, il me serra affectueu- 
sement la main. Cette bienveillante familiarité 
était , eu égard aux circonstances , une distinction 
qui ne pouvait échapper aux yeux de la foule, ac- 
courue par curiosité, ainsi que des habitans de la 
maison, réunis dans la cour. EUe m'éleva sin<- 
gulièrement, il faut le croire, dans l'esprit de 
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ces braves gens^ car je reçus d'un grand nombre 
d'entre eux les salutations les plus polies. Ce 
fut bien autre chose vraiment, lorsqu'à l'heure 
du diner , et par une attention délicate de M. de 
Krukov, un équipage à quatre chevaux vint me 
prendre pour me conduire à l'hôtel du vice-gou- 
verneur. Je ne fus plus , dès ce moment, mousié 
Armand, tout court; je me trouvai subitement 
transformé en un personnage considérable, et 
décoré du titre aristocratique diAntone, An^ 
tonitsch et même à^ Antonowitsh ^ A quoi 

' Ainsi que nous avons eu Toccasion de le dire déjà , 
le mot de mousié^ dont les Russes nous apostrophaient 
quelquefois, n'était jamais employé qu'en signe de mé- 
pris à notre égard; c'est une altération de monsieur en 
Français. 

n est d'usage en Russie de donner les titres de gos^ 
podine, soudari et barine aux personnes que l'on ne 
connaît pas. Ces termes répondent à ceux de seigneur, 
signor, eaballero, gentelman^ etc., que l'on retrouve 
chez les peuples de l'Europe occidentale. — Les domes- 
tiques russes seuls sont appelés par leur nom de famille; 
c'est donc un manque de déférence d'être interpellé ainsi. 
»- Le nom de baptême de votre père doit toujours cuivre 
le vôtre. Par exemple , votre nom est Basile et celui de 



/ 



180S— 181S. 209 

tient la grandeur !•••• Eh bien ! je dois le confesr 
ser^ il y avait dans cet empressement^ dans ces 
marques de respect^ quelque chose qui chatouil- 
lait ma yanité. Pauvre et ayant eu beaucoup à 
souffrir des dédains insultans d'un peuple en- 
nemi y il me semblait que je venais d'acquérir 
tout à coup une supériorité marquée ; je me plai- 
sais naïvement dans cette élévation fortuite^ et 
dont je n'étais redevable qu'à l'excellent M- de 
Krukov. Si c'est là un travers, je ne prétends 
pas m'en défendre; que d'hommes à ma place 
eussent également succombé à la tentation! •••• 
C'est qu'en vérité, après les suggestions de l'in- 
térêt personnel, celles contre lesquelles nous 
soyons le moins en garde sont assurément les 
suggestions de l'amour-propre. . 

Je trouvai chez M. de Krukov une famille non 
moins aimable et affable que son chef. Madame 
de Krukov^ quoique anglaise et élevée en Russie^ 



votre père est Alexandre; on ne saurait vous désigner 
alors que par ceux de Basile^Alextaidritsch, «- Alexart- 
droi^itsch est encore plus respectueux; c'est à dire : Bi.« 

SILEy HLS d'AlBXANDRE. 
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loin de manifester aucun de ces sentimens hos- 
tiles qui animaient ces deux pays contre le 
nôtre, évitait dans la conversation la moindre 
expression (|Ui eût pu blesser, même de loin, 
inës susceptibilités nationales. Le ticè-gouver- 
neur lui-même, dont le fils aine était au service, 
ne pariait jamais des progrès des armes russes, 
ce qui était un ménagement pour notre orgueil 
déjà froissé par tant de revers j en un mot, les 
égards -d'une douce et caressante hospitalité se 
substituèrent aux sombres passions de la polîti- 
" que. — Le prince de Tcherkasky, qui depuis peu 
avait épousé la jeune et intéressante fille dfe M. de 
Krûkov^ semblait seul ne pas partager la bienveil- 
lancé qu'on me témoignait, ainsi qu'à M. Estienne, 
un de nos exilés, recueilli et admis dans la maison, 
avant moi, à titré de précepteur. Cependant, pour 
être froides, les manières du prince ne man- 
quaient point de politesse. ■— Avant iîe prendre 
congé de mes hôtes, je reçus, pour le lendemain, 
une nouvelle invitation à laquelle il me fut îm- 
^ssiblede me soustraire. Je ftis reconduit chez 
moi dans la voiture de M. de Krukov. 
Heureux de ma journée, les sens encore émus 



de ma double course triomphale dans iiii équipage 
à quatre chevaui, je m'ëtaié èhdormî; thbllè- 
inënt bercé par les rêves les plus brillàiis, lors- 
que, vers le milieu de la nuit, je lîie révéîUdî èù 
sursaut, en entendant ma pdrie vîblemiiient 
ébranlée à plusieurs tej)rîses. Jé irié levai J)Our 
voir quelle pouvait être la cause dé ce bWît, 
maïs à peine la porte fut-elle eiitr'oiivérlë; 
que, sans avbir le tebips de me reconnaître; 
jé ihe sentis saisi rudement; c'était moû 
chien, mon vieil àiriîj mon conipaghori fidélfe^ 
qui, après quinze jours d'absence, tievènâît 
d' Arzàmâs, où il avait été emmené pir lé Juîf 
qui me l'avait dérobé. Exténué de Fatigilë; lés 
aisselles mutilées et ensanglantées , pair sUiîè ^ 
sans doute, d'une marche forcée cle cent dît 
werstes, un bout de chaîne brisée petidail encore 
à son collier. Il lui avait fallu vaincre des diffi- 
cultés inimaginables pour arrîVér jusqu'à liioî, 
à pareille heure de la ntiit. La jporte extérieure 
se trouvant liaturellement fermée, il avait grimpé 
à grand'peine, vu l'état de ses blessures, siit* iih 
carré de moellons entassés derrière là maison, 
puis sauté dans la cour; éù franchissant un mur 
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de douze pieds de hauteur. La joie que j'éprou- 
vai^ en retrouvant d'une manière aussi inattendue 
un ami que je croyais perdu pour toujours, fut 
inexprimable. 

Le lendemain, vers le soir, la voiture de 
M. de Krukov vînt me prendre de nouveau. J'em- 
portai avec moi mon petit théâtre et le dispo- 
sai pendant le diner, ayant fait agréer à mes 
hôtes mes excuses sur l'impossibilité où j'étais de 
me mettre à table, en raison des préparatifs que 
j'avaisà faire. Aprèslediner, toute la société passa 
dans un des salons, que j'avais fait arranger de mon 
mieux en salle de spectacle, et je pus alors me li- 
vrer à l'exhibition de mes tableaux. Le succès fut 
grand et salué par des applaudissemens una- 
nimes; bref, ma représentation n'eut rien à en- 
vier aux plus belles représentations dramatiques. 
C'était plaisir de voir les spectateurs se récrier 
à la vue de ces merveilles nouvelles pour eux. 
Lescomplimens les plus flatteurs circulaientdans 
l'assemblée et accueillaient chacun de mes ta- 
bleaux. Le portrait de l'Empereur Alexandre, 
que sa belle conduite envers les prisonniers 
français avait inspiré à mareconnaissance, parut 
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au milieu des plus bruyantes acclamations. Mais, 
ce qui étonna davantage, ce fut un portrait fort 
ressemblant du vice-gouverneur lui-même j cette 
surprise produisit un effet prodigieux. Je dois 
dire comment je m'étais procuré un modèle. 

Mon projet arrêté J'avais lié connaissance aVec 
le valet de chambre de M. de Krukov, qui, sous 
prétexte de faire mettre une glace au cadre, en- 
leva le portrait et me l'apporta pour en prendre 
promptement une copie. M. de Krukov ne se 
doutait pas que c'était à l'infidélité, d'ailleurs fort 
innocente, de son valet de chambre que je devais 
d'avoir aussi bien réussi à saisir la ressemblance. 
Enfin le succès de mon œuvre fut si complet, 
qu'il me fallut, à la demande générale, recom- 
mencer ma représentation jusqu'à trois fois. 

Le spectacle était à peine terminé, que, suivi de 
quelques uns de ses convives, le vice-gouverneur 
accourut me remercier et m'inviter à venir re- 
cevoir les félicitations de toute sa société. Je 
demandai la permission de passer mon habit que 
j'avais quitté pour diriger plus librement ma 
mécanique; mais ce fut en vain. On m'entraîna, 
en manches de chemise, dans une vaste galerie. 
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où jp me trouvai au piilieu de deux cent8 per- 
^oniieSf Je in'excifsai le mieux que je pus de la 
douce yioleucp qui m'était faite. Cette fois, je np 
p^s n^Q dispenser de prendre part au repas et à 
1^ fête quj suivit. 

Pe ce jour^ je fus admis chez M. de Krukov 
en qualité d'ami • Quelques jours après, le 
gouverneur vii^t à moi et me dit : ^< — Mon 
» cher IVf. Arp?2Lnd, je désirerais bien vpus 
}) pQss<^4^r eiïtiérement, mais c'est qu'en vérité 
}f je ne sai§ où vous loger. Cependant nous yer- 

)j Tçms, et, §i vous n'êtes pas trop difficile 

(ilm'ayait rendu visite ^aj^s ime paansarde)... 
)) nous fiécopvr^rons peut-être un petit coin. » 

Nous parcourûmes l'hôtel, pour la forme s'en- 
tend; e^p .ce petit coin introuvable n'était autre 
qu'une grande et belle chapfibre, apprêtée à l'a- 
yan.ce, et où il exigea que je m'installasse sur-le- 
çhamp. Cet acte de générosité était d'autant plus 
touchant, qu'en l'exerçant envers un des qua- 
pnte proscrits par le comte Rostopchin, M. de 
|Ja*uko V s'exposait à encourir la désapprobation de 
ses concitoyens. J'abandonnai donc mon humble 
chambrette pour le somptueux hôtel du vice- 
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gouverneur • 11 était tepips qu'une main amie vint 

à mon secours^ car toutes mes ressources allaient 

bientôt s'épuiser, et la perspective du §ort qui 

m'attendait était a&euse. «fe déménageai donc,, 

encore uflie fois, avec une joie d'autant plus vîvg, . 

que j'étais en butte, chaqup jour davantage,, aux 

propos railleurs 4u propriétaire delà mai$onx>i^je 

logeais. Tous les matins, ce nouvelliste importuf^, 

venait me relancer jusque dans ma charnière, 

pour me dire : — « flh bien I nous sommes 4d^ 

France. • ., nous voilà sur la route de Paris. • ., qou^ 

irons à Paris. .., nous allons prendre Paris >f 

Ennuyé de la jactance de mon hôte, je lui fà^ 

pondis un jour : i< — Quand les Russes p^en-r 

» dront Paris, je veux, d'un saut, franchir h 

» Volga. ...» Mais, peu de temps après,; le bourr 

reau vint m'inviter à dîner : « — r Eh bieni me 

dit-il, en me montrant un article de JQurnal, « à 

» quand le tour de force que vquç nous ave? 
i) promis ?.....» • 

En effet, la nouvelle de l'entrée des pui^sance^ 
alliées dans Paris fut annoncée par toutes le? 
feuilles publiques, et fêtée par de grandes réjouie 
tances danstoute ^éte^due de l'Empire. 
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Chaque jour, je découvrais quelque nouvelle 
qualité dans mon noble protecteur, dont les bons 
procédés se manifestaient jusque dans les moin- 
dres choses. Le trait suivant fera juger avec 
quelle bonté cet excellent homme évitait tout ce 
qui pouvait blesser en moi l'amour de la patrie. 

Un soir, un de ses gens accourut me demander, 
de sa part, si je voulais accepter une place dans 
sa loge, au spectacle; je m'empressai de me ren-* 
are à sa bienveillante invitation. Mais au moment 
Cjù j'allai Tabôrder, l'air de contrainte et l'emr 
barras du vice-gouverneur me donnèrent à ré- 
fléchir. M'imaginant qu'une arrière-pensée l'oc- 
cupait et qu'il craignait le mauvais effet que 
produirait ma présence en public avec lui, je 
cherchai immédiatement un prétexte pour me 
dispenser de l'accompagner. Nous étions, depuis 
quelques instans, dans cette gênante situation, 
lorsque prenant l'initiative : (c — M'excuserez- 
» vous, me dit-it, de vous avoir inconsidérément 
» invité à venir -au spectacle, sans songer qu'on 
» représente une pièce dans laquelle les Fra nçais, 
» vos compatriotes, sont bien maltraités? n 

Je remerciai le vice-gouverneur de cette délw 



catesse; il me tendit la main et me salua avec un 
regard plein de bonté. 

Au milieu des preuves d'intérêt qui m'étaient 
données par la famille de M* de Krukov^ le prince 
TcherkaskyJ seul, persistait dans son système de 
circonspection et de réserve, lorsqu'un incident 
vint apporter un changement total dans ses sén- 
timens à mon égard. 

Un matin, en me mettant à la fenêtre de mon 
appartement, je l'aperçus au balcon au dessous, 
causant avec un officier russe que ses blessures 
obligeaient à s'appuyer sur des béquilles. Je sa- 
luai le prince poliment, et comme à l'ordinaire 
il me rendit froidement mon salut; mais son 
mouvement fit lever la tête à l'officier , qui s'é- 
cria, en me, voyant : — w j^h! Loubeznick! n 

(mon ami! ) Et soudain, moi de descendre 

les escaliers quatre à quatre, et l'officier blessé 
de faire la moitié du chemin, à l'aide de ses bé- 
quilles ; nous tombâmes dans les bras l'un de 
l'autre..... L'officier n'était autre que le prince 
d'Adianov, avec lequel j'étais lié depuis plu- 
sieurs années. Cette reconnaissance spontanée, 
le$ témoignages d'amitié que me prodigua l'offi- 
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cier, les nouvelles empressées que nous nous de- 
mandâmes réciproquement de nos amis; toutcon- 
tribua à donner de moi une opinion plus favorable 
au gendre de M. de Krukov. Depuis^ le prince 
Tcherkasky ne cessa jamais de me donner des 
marques d'un attachement plein de franchise. 
Pour M. de Krukov, si cette rencontre n'ajouta 
pas à l'estime qu'il me portait déjà, elle le con- 
vainquit, du moins, que je jouissais de quelque 
considération à l^oskou, et que je n'étais pas 
indigne de sa bienveillance. 

Le malheur, fatigué de me poursuivre, sem- 
blait enfin faire place à des jours meilleurs. De- 
puis notre départ de Makariév, je voyais en eflFet 
s'adoucir peu à peu la rig^ueur de mon sort. Ne 
conservant plus qu'une seule, quoique bien vive 
inquiétude , je vivais presque heureux au sein 
d'une famille hospitalière, lorsqu'après deux 
ans de regrets et d'inutiles recherches un 
bonheur imprévu mit le comble à ma joie. Je 
reçus la nouvelle inattendue que le ciel avait, 
au milieu du grand drame qui venait de se 
jouer, protégé les jours de ma femme et de 
mon enfant. 



CHAPITRE XXI- 



Les dames russes. — Récit de la retraite de Moskou : Départ. — 
Fausse alerte. — Malojaroslawetz. — Le colonel Belami. — Le 
maréchal Ney. — Champ de bataille de la Moskwa. — Une 
malheureuse mère. •— Le général Laborde. — Le duc de Tré- 
Yise. — Le comte de Turenne. 



Lalettrede Saiut-PétersboujPg, qui m'annonçait 
cette consolante nouvelle, ne m'était point arri- 
vée directement.il avait fallu plus d'un ingénieux 
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détour et un véritable dévouement pour tromper 
la vigilance du gouvernement impérial. Adres- 
sée d'abord à une dame de Moskou , cette lettre 
était ensuite parvenue à Nijneï-Novogorod sous 
le couvert d'une auti*e dame, et c'était des mains 
de cette dernière que je l'avais reçue. Trois fem- 
mes russes, en y comprenant celle qui m'écrivait 
de Saint-Pétersbourg, s'étaient donc entendues 
pour cette généreuse action. Sensibles et cou- 
rageuses, elles avaient bravé les peines aux- 
quelles les exposait ce dangereux subterfuge , 
pour donner à un père, à un époux malheureux, 
la plus douce consolation qu'il pût éprouver dans 
son infortune. — Nous devons le proclamer hau- 
tement, pendant toute cette fatale campagne de 
Moskou, les dames russes se montrèrent, en géné- 
ral, à la hauteur de la mission que la providence 
semble avoir confiée à leur sexe sur cette terre : 
anges de paix et de consolation, elles séchèrent 
bien des larmes, et plus d'un captif leur dut l'a- 
doucissement de ses maux. Au moment dont 
nous parlons, c'était encore vers elles que se tour- 
naient toutes nos espérances; ces dames seules 
pouvaient favoriser cette correspondance clan- 
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destine qui était devenue l'unique ressource des 
prisonniers. Les peines les plus sévères les at- 
tendaient pourtant^ ainsi que nous^ si, malgré l^ 
défense qui en avait été faite, nos relations écrites 
avaient été découvertes; mais leur courageuse 
humanité ne recula devant aucune crainte^ 
devant aucun genre de dévouement. 

La lettre que je reçus de Saint-Pétersbourg ne 
contenait d'ailleurs aucun détail. Mon obligeante 
correspondante m'annonçait qu'ayant appris 
positivement l'existence de ma famille réfugiée 
à Vilna, elle s'empressait de m'en donner con- 
naissance, en même temps qu'elle informait ma 
femme du lieu de ma résidence actuelle. — Je 
lui répondis par la même voie, et en toute hâte, 
comme on peut l'imaginer; mais ce que l'on ne 
saurait comprendre également, sans les avoir 
éprouvés, ce sont les tourmens de mon impa- 
tience, en attendant les effets si lents de cette cor- 
respondance par ricochets. Malgré les assurances 
positives que j'avais reçues, je doutais encore de 
mon bonheur, lorsqu'une lettre de ma femme elle- 
même, à laquelle était joint le récit circonstan- 
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» Le duc de Trévîsc , protecteur de notre fa- 
mille dans l'infortune^ comme il Tavait été àHa- 
novrc; en 1804^ au temps de sa prospérité, m'of- 
frit une place dans ses équipages •'— ce Je ne dois 
» cependant pas vous cacher, madame, ajouta- 
)) t-il, que mes ordres sont précis; je dois défen- 
» dre la ville jusqu'à une époque fixée, et faire 
» sauter le Kremlin en me retirant. •. n Je re- 
merciai le général de ses bonnes intentions; 
seule, peut-être eussé-je accepté, mais chargée 
de mon enfant , je n'osai courir de semblables 
chances. 

» A la nouvelle du départ, M. Petit, à la famille 
duquel j'avais attaché mon sort depuis l'in- 
cendie, se hâta d'acheter trois cognas ', qu'il se 
procura à prix d'or et avec beaucoup de peine. 

' Chevaux russes de petite taille, mais pleins d'ardeur. 
On les attelle triangulairement, c'est à dire que la rangée 
diminue graduellement , à mesure qu'elle s'éloigne de la 
voiture. Leur nombre est proportionné au chargement, 
n n'est pas rare d'en voir quinze ou vingt, ainsi attelés, à 
une lourde berline, qu'ils traînent pendant toute une 
poste de huit ou dix lieues , franchissant les descentes 
comme les montées, toujours au galop. 
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fit sentir^ et il me fallut subir la misère com- 
mune. — Ne pouvant partager avec moi le pain 
dont ils manquaient eux-mêmes , c'était avec du 
sucre, qu'ils avaient sauvé de l'incendie dubazar, 
que les soldats français nourrissaient mon fils. Il 
faut se reporter à ces momens affreux , pour ap- 
précier de pareilles attentions ; je ne savais com- 
ment asséÈ remercier ces hommes généreux, au- 
près desquels je n'avais d'autre interprète que 
mes larmes pour exprimer ma reconnaissance. 
Et pourtant qu'étaient-ce que ces soins , compa- 
rés aux secours de tout genre qu'ils devaient 
prodiguer à la pauvre mère , au milieu des lon- 
gues épreuves que l'avenir lui réservait encore ! 
» Malgré l'apparente sécurité de Napoléon , 
certains indices précurseurs, certaines confiden- 
ces faisaient prévoir au?: étrangers que l'armée 
française serait bientôt obligée d'abandonner 
Moskou. Chacun de nous se préparait donc en 
silence à fuir la vengeance des Russes. — En 
effet, l'ordre du départ ayant été donné subite- 
ment dan$ la matinée du dix-huit octobre, la 
retraite commença immédiatement dans l'après- 
midi. 
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tneroyable l j^ vis des sdtdate pouMa&t deyast 
«QK des brouettes chargées d'oljeU précieux. 
Les insensée t^ ilsr eutrepr^aient un voyage de 
hplitcëtitstietràs^ traînant^ sur des voitures &l)raS; 
dltftttilés richesses/ et tout cela au milieu des pé- 
rils et dés fatigues inséparables de cette retraite I 
Cbmmeût qualifier un pareil aTeuglemeùt ? 
•»' • w'NousfeÎTOuaquàûies avecrarméesurlaVîeîHè 
Muti6 de Kalouga. Le hasard nous arait plaôës 
€[u[^ès des é(p)î^sigeè d^un général^ que je vis 
écumant lui-diémè son pot«ati-4Péu; Ses re^ 
^aMs s^étaut dirigés v^rs moi/ au ihoment où 
j'aHaikfs âion fils en versant dès larmes^ il 
mefit offt^ir un bouillon parson irdre. h — kfy- 
n-'o^ptèt, madame^ me ^î poliment ce der^^ 
>> iiic^rj tabdk que nous sommes encore en meh^* 
^-sura d^ -^^ inviter; voUs n'^ aurez pas^ ton-* 
h jours fiulant avec nous I... » Son pronostic ne 
se réalisa que trop^ h.él{is! et ce fût bien souvent 
ftsbiie sur deft monceaux de eorps humainS; qnê 
je dus me cont^hler^ pendant la l^etraité^ d'an 

peu de chair de cheval grillée ' 

» Au momrait où je m'apprêtais à profiter d6 
l'oflBre de ce fortifiant^ si nécessaire pour telever 



iqes forces épuî$ée3i une clameiu*^ qui s'éleva spr 
le$ derrières du bivouac, vint pprter l'ieffroî au 
fond de mon ame. Be$ traineurs arrivaient tout 
esaoufHés de Moskou, en criant : « -~ Garde à vo wl 
voilà le$ I\i)8ses! » Soudain l'^larmis (|eviea( 
générale^ et le biyouac ne présente plpy$ qu'mie 
déi^orable cqnfusion» — Geux-^ fuient à pie^^ 
ceux-là àcljevalj quelqne^ autres reg^uentpré- 

* 

cipitai^nient leur voiture. Je voulusrégaleBiefit} 

i^wwJre la i»ôtre ; mais ellia avait disparu !..•. ' 

» Au risque d être renversée au milieu ^p /Cfitte 

multitude éppuvantée, w éprasée^oos k^ rpues 

de œs équipages qui s'entrecho<|uaifi3ttt suf W 

route , je me précipite compie lg% ïutw?, empJïW 

' tant avec moi le seul bien qui me rejtàt , lacwt 

œfant! La calèche ayaji^t disparu avec le peit que 

je possédais, je me trouvais ainsi, à H wited'up^^ 

année en reti^ite, sans re»souroe4/^vec le» mir 

sérables vétemràa qui mn ispuvi^ieiit^ pmM û». 

tout appui et de toute proteclioA- Mdis k Tue àfh 

luon fils, que je serrais coôtre mo» se^, si^inUail 

ékvep mon ooiirage, en proportion desi pèt^i^ qui 

m'environnaient : il fallait un mûtade poUr WA 

sauver, le ciel daigna l'accomplie eil m» fafeur. 
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ji A quelque distance de là, la Provîdenee 
m'envoya ce même général, dont je viens dç 
parler, et son frère. — Combien je regrette de 
n'avoir pu savoir leur nom I — Émus de com- 
passion à la vue de ma détresse, ils voulurent bien 
m'accorder une place dans leur voiture, jusqu'à 
ce que j'eusse retrouvé la mienne. Nous marchâ- 
mes toiite la nuit. J'espérais à tout instant rejoin- 
dre la famille Petit; mais, ni le lendemain, ni pen- 
dant lé reste de la retraite, je n'entendis plus par- 
lèrd'elle. 

» Nous étions en route depuis quelques jours 
à peine, que déjà la présence d'une étrangère 
était devenue à charge à mes deux compagnofis 
de voyage. 

' » Je les gênais visiblement, en effet, non pas 
{précisément à cause de la place que j'occupais dans 
leuîp voiture, bien qu'elle ne m'eût été offerte que 
teknporaimiient; mais parce que je n'étais là poiu* 
eux qu'une bouche parasite, et déjà la difficulté 
de se ravitailler mettait l'égoïsme à l'ordre du 
jbur! --• La retraite commençait; qu'allions-nous 
devehir plus tard I 
• » Ne voulant donc point abuser plus long- 



temps de la complaisante obligeance de ces me»- 
sieurs^ je les [H*iai de me faireconduire vers M. le 
comte de Tureune, auprès duquel je savais ma 
belle-sœur réfugiée, et où j'espérais être plus eu 
sûreté qu'à Tarrière-garde. — Le général se ren- 
dit facilement à mes vœux^ et, me faisant placer 
sur une charrette, je partis escortée d'un soldat 
d'ordonnance et d'un gendarme à cheval. Màis^ 
après deux heures de marche, quelle fut ma 
douleur en ne retrouvant qu'une solitude com- 
plète à l'endroit qu'occupait précédemment le 
quartier-général de l'Empereur. jNapoléon ve- 
nait de se porter en avant vers Malojaroslawetz. 
— Nous nous hâtâmes de rétrograder vers le 
point de notre départ , où nous rejoignîmes le 
général, qui n'avait pas abandonné la position 
où nous l'avions laissé. Avec quels transports 
de joie je reconnus de loin les aigles et les uni- 
formes de l'arrière-garde ! La vue du redoutable 
attirail de la guerre qui , en d'autres momens, 
m'eût épouvantée, ne me causait plus alors 
qu'imejoie instinctive. — Là se trouvaient toutes 
mes espérances de salut. 

)) Quoique peu satisfait intérieurement, sans 
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doute, de mon retour auprès de lui, le général 
fut cependant assez humain pour ne pas me re- 
pousser. -— Mais, dans cette même journée, m'a- 
l)ordant avec une physionomie où la froideur 
avait fait place à l'empressement , il m'annonça 
qu^il avait trouvé une occasion qui me permet- 
trait de voyager beaucoup plus commodément 
qu'avec lui. « — Le colonel Belami, me dit-il, 
» veut bien se charger de vous; il a un coupé, 
>) uh ([^ocher, un domestique et dès provisions ; 
» vous ne saiiriœ mieux faire que d'accepter son 
>) offre... « Je remerciai doublement lé général 
du secours généreux qu'il m'avait accordé et de 
fcelui qu'il me procurait encore, et me rendis 
auprès du colonel. 

» M. Belami était d'origine italienne; il me re^ 
çût assez bien et me recommanda à son domesti- 
que, jeune garçon âgé de quinze ans. 

» Le 24 octobre, du lieu où nous étions campés 
èur les derrières de l'armée , nous entendîmes le 
canon, qui ne cessa de gronder depuis la pointe 
du jour jusqu'à là nuit .Continuellement sur le qui^ 
vive, et attendant à chaque moment des ordres 
de marche, nous aperçûmes bientôt Malojarosla- 



veU tout en flammes» ce -*-^ Il n'y a pafi dedaa«i 
u ger^ disaient les soldats autour dti oausii^o'f4ft 
)) le prince Eugène qui est là avec jle quatriômf^ 
]» oorps..... ». Il fallait que I4 ooqfianCpdw^-Ili 
yipe-roi fût bien grande, puisqm^i bifirqiir'ij^ 
luttât contre des forces décuples .4^ ^iennes^ oib 
ne paraissait pas douter de ^i^«u/s 4u e^^^t»; r ) 
n En effet, le soir^ nous euiv^vi^, d^^^: la 
Tillci que les deux armées s'étaient disj^ijtée.tf^i]^ 
)e jour avec aq^wnem^t* Qqçl tia^^au pOwlunc 
femme paisible at à peii^iépl^fipyég .m» itimnr 
quilles occupations d^ son méof^^&lé^.n lui d^ 
ruas entièrement dévorées pa^i'^nbwdiiâS B^des 
inorts, des rnowans^ des aj9abiul49W^ ctteQ ^n 
çs^is décbîrans^ et le taJbWftu M )«ttr^ orndles 
douleurs. C'est au miUô^ de eç» Ji^çttAi*jjiue 
notre voiture ^t fto fî^y/eir Wk %w^U»t efetemin, 
é^rnsabt et foulant non âe^l^^t 1«^ Aid^t^rj^ 
mais :èttQ^& les nioura^Sy d wt li^ m^w li^ut 

blaieni oit terminaient lel^toff^^pe^U^^: ! n 
. » Nouiétip»«:>MtftlWafdfc|mi*q«el<jue8Îii«t 

jtàni» au miU«n:<ks dëbkd» d'u^d «w^tHne^ent»» 
fumante , teï8W[V>e ,k eoiotorft Bel»"»»' aocounit 

««^tk«a«r à' m «en» 4e. iwjharôpr au. plus-wfe )m 
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bagages/ et de se tenir prêts à partir au prèn^ier 
signal. Quoique fatiguée d'une longue marche 

' ■ • 

que j'aVaib faite à pied/ pour alléger lés équipages^ 

il neme fut pas permis de reposer. — • Avant là 

, , •• • « • ■ 

j^iQtô du jour, le colonel vint donner Tordre 
de se Illettré en route; mais comme je m'apprê- 
tais à Monter en voiture : « — « Madame^ me dit- 
»' ii y je suis désespéré. ... ; mes clievaux sont 
» tÉ'op Êitigués pour que je puisse vous conduire 
n ping loiuw.. . Je ne vous cacherai pas qtié nous 
«•^sotaiâies dÎ9m une fâcheuse position.... L'Em- 
aj -pèlturcst attendu ici au point du jour. — ^ 
«» ■ VôiftTdVézdés connaissances aii quartïer-géné- 
3>'ral; elte^Vtftis secourront sans doute ^ et vous 
* -y set^eï d'âillëùré moins exposée qu'avec nous; 
1^ J|UîàHéBsrétrogritdéir... » ^ 

t^'ÎA Attentée pa^ éës paroles âiit^fiielles malàn- 
glie> ^k6èe ne hie permit pas dé i^épondre^ je m'é- 
loi^i ^ 9ti^k)tâïit et ëâiportont mon fils d«tf s 
mes bras*-^ J^etràis; depiiisquetqûes instàns^ au 
iatii^ de cette fîi|tlheârèuse'viHe;' qui m'ôffirait 
â: diaquei pas^' Timage'de la destruction et dek 
UiM^' lorsqcr'Kin^f&oiâr'-gén^rat^ unsâuvietir vint 
^^^prêter ràppui que tout le tndiidè mé refa^ 
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dait : i( — -Qui étés^vouis/ et quelle est la cause 
» de vos larmes? » me dit celui-ci avec douceur, 
en m'arrêtant par le bras, ce — Je vais trouver 
» l'Empereur , répondis-je avec une sorte d*é-. 
)) garement;'je vais lui dire que le colonel me 
»' diasse ^ m'abandonne à la fureur des Russes^ 
» qui me tueront moi et mon pauvre' enfant 7, 
>i Napoléon est époux et père; (il aura encore, 
» compassion de moi.... — Mais quel est le 
D colonel dont vous parlez^ madame? ^-^ Du 
» colonel Belami. » 

c( -H Le colonel Belàmi! oh! cela est indigne! >> 
s'écria lé maréehal Ney ; car c'était lui que lé 
cid m'avait envoyé. 

» Le maréchal ayant' fait appeler le eolondl ita* 
lim, celiiiTci lui apprit qui j'é^is^ et quels étaient 
les motifs qui l'obligeaient à m'abàndcmner. .; 

» Outré de ces paroles^ le maréchal lui répon<fi( 
avec vivacité : w — Je vous ordonne, moi^- 
w sieur, de recueillir cette dame. Quand votre 
}} voiture ne pourria plus être traînée, eli bien ! 
» vous la laisserez et vous mettrez cette pauvre 

' ' ' I ' J . . ' 

n femme sur un cheval. —Je sais que vous 

' ' ' • 1 .! J. .""*• • 

» n'êtes pas galant envers les . dpciç^ f P)^^^^ Pi^f 
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n DituI ce n'est point de la galanterie; bi 
j» même de la politease que je tous demande ^ 
u c'est de l'humanité pour ime mère et son en* 
» fant.». » M. Belami s'inclina^ et pour toute ]^é« 
poûse ordonna de faire avancer sa vciturei Pen« 
dant ce temps^ le maréchal^ m'ayant pris kmidn^ 
më consolait arec ces paroles afiables».. i (c^^Mar- 
M dame^ reprenez courage^ c(mseF¥ez<-Votts pour 
u votre fils $ il s^a soldat un joilr f qu'il vienne 
Il me voir alors, et j'aurai soin dé luii^..* m 
Il m'aida lui-même à monter en voiture ; et ^ 
comme nous partions , û éleva la voix en s'a- 
dt*essant au colonel Bdami : « -«• Monsifeur^ lui 
» dit-il , je saurai demain si Vous voiis êtes àc** 
n qilitté de votre devoir ^«. ^ 

* St celui ^ pariait ainsi, tèlfii igitti, àtt ttoilSeu dtà 
hoirëllfs àt la guerre^ skvah allier tàht d'hunifimté à là 
Jibui iacroieble btkYçnuseicAtà qui, dans ciB<t9 même 
retraite, allait devenir le sauveur de l'année» par une 
suite de sacrifices héroSques, dont le récit paraîtra £ibu- 
leux; celui-là devait tomber sous des balles françaises! 
Quelle fin, après une telle vie ! — Infortuné inaréclial! 
comment réprimer mon émotion i ces souvenirs ^ com- 
ment ne pas payer à ta inémoire Un étemel tribut ék 
regrets et Ût larmes?.... 
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>) Le même jour, en rétrogradant. 8U1* Bo^ 
Tovrik y nous aperçûmes le quartier-^éùëràl àt 
l'Empereur. Napoléon avait établi son bivbtiae 
près du talion de laLuja; la garde impériale 
était autour de lui* Le lendemain^ nous attei^^ 
gnimes Mojaisk ^ et bientôt aprèd nous tràf er^ 
aftmes *les plaines qui s'étendent au dessous dé 
Borodino. Préë de deuï mois «'étaient écoula 
depuis la bataille qui y avait été livrée > et Tâ^ 
peet affireux de ces champs de carnage n^âtâit 
point changé. Des milliers de eadavres d'hbmmei 
fet dé chetaut gisaient encore sans sépulture^ 6 
l'endroit où ils avalent été frappés; là tferré 
était couverte ait loin dé débris d'ariîiures ^ dé 
harnais , de projectiles > comme au jour même 
de l'action. On Voyait des blessés, qui^ depuis 
cette époque, entassés dans un monastère sur là 
route, apparaissaient aux fenêtres comme d^ 
pâles fkntômes, pour animer ces scènes de mort. 
-~^ J^étais femme, je fermais les yeux... Mais 
lorsque, après avoir passé la nuit au bivouac, je 
me retrouvai, aveclejour> au milieu de ces ca- 
davres, mOn ccmir fut prêt à se Sdukver. Saisie 



sl36 la aussie; 

d'horreur , je aentaiâ le dégoût et la faim Se dis- 
pilier en moi; mon estomac repoussait les gros- 
siers alimens que le besoin portait à ma bouche. •• 
» Le froid commençait déjà à se faire sentir. 
Fendant le jour^ le soleil^ qui conservait encore 
de sa force^ suffisait , avec le mouvement de la 
marche^ pour nous réchauffer ; mais les nuits 
étaient cruelles. -^ Un peu avant d'atteindre 
Wiazma , les chevaux exténués s'étânt refusés 
à traîner la voitui^e dans laquelle j 'étais ^ on la 
laissa sur la route ; seulement on en retira quel* 
ques menus bagages^ dont on chargea ces méines 
cheyaux^ contrairement aux injonctions du ma- 
réchal Ney. Personne ne s'occupant plus de moi, 
je me troutai donc encore une fois seule et aban- 
donnée au milieu de cette multitude, ou chacun 
avait trop de ses propres infortunes pour com- 
patira celles d'autrui... . 
. » Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, pendant 
lesquels je dus Texistence à la pitié des Soldats '• 

' Je tt'oiibUerai jamab le morceau de pain qu'un offi- 
cier .supérieui^ polouaiâ me jeta en passant; la vue de 
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Assise à leur bivouac ^ je partageai avec eux 
qiielques lambeaux de cheval grillés. tJn soir, 
après avoir marché tout le jour ^ mes pieds en- 
sanglantés refusant de me porter, je m'assis sur 
le bord de la route et dans la neige qui avait 
commencé à tomber. Mourant de faim et transie 
de froid, j'éprouvai en ce moment une si grande 
faiblesse, que, le découragement s'emparant de 
moi , je crus que je touchais à mon dernier mo- 
ment. 

» La nuit approchait, et je n'avais point 
quitté cette position où me tenaient enchaînée 
mon épuisement et mon désespoir, lorsque mon 
nom, prononcé par une voix de femme, vint me 
rappeler à moi-même. Celle qui m'appelait ainsi 
était dans une voiture sur la route; mais la nuit, 
devenue plus sombre , m'empêchait de la recon- 
naître. — Je recueillis mes forces, m'appro- 



mon enfknt l'avait ému de pitié. — - Mais ce morceau de 
pain était si sec et si dur, qu'après l'avoir enveloppé de 
neige et avoir cherché vainement àledétremper,àlepétrir 
dans mes mains , il faillit à me domier la mort en l'ava- 
lant. 
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chai et ihscû^iids madame Antony ^••» (c -^ £â 
» quel 4tat tous VQÎs^-je^ ma chère madame Ar** 
n mand? 3'écrîa-t*eUe ; que voua est-il doue 
M arrivé? » Quand je lui eus ajqpris, eu quelques 
mots, )e4 malheurs sucoessifo qui m'avaient frap 
péoj ellja ajouta : « — Mais vous ne pouvei res-» 
i» tw dans cette affreuse position! ••• Avant peu^ 
D TOUS alli9¥ périr! ... Si cette voiture m'appai^ 
)> tenait , je TOUS t dcoonerais une place; mais je 
» n'y suis moi-même que par charité. •« Mon 
D pieu! moQ Dieu! comment faire 7. •• » 

^> Leoocber ayant ralenti le pas de ses chevaui 
pour ménager ma marche chancelante à côté de la 
voiture^ madame Antony , afia de me S€yiilager, 
aTàit placé mon fils sur ses genoux; mais à peine 
Téquipage eut*il repris son allure, que mon pau^ 
vre enfant, en me peHant de Tue^ se mit à pous* 
ser des oris perçans^ Je balançai un instant si 
je ne l'abandonnerais pas aux soins de cette 

' Qslte dame iuii b fiUe du eoifiëur de Marie*Aairi^ 

netUty de oelionard qui était âevenu, par letdent qu'U 

d^loyait dans sa prafessioii, une des câébrkés de l'éi* 
poque. 
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amje charitable^ s'il ne valait pas mieux périr 
là que défaire partager à mon fils de pareilles toi^ 
tures, et ma mort sans doute. •• Mais de qou- 
veaux cris ayant réveillé en moi le premier seiip- 
timent de la nature , je me précipitai^ je volai 
pour mieux dirè^ msRgré le sang qui jaillissait de 
mes pieds déchirés^ èt^ montant sur le marcfie- 
pied de la voiture^ je saisis mon fils dans mes 
bras^ décidée à mourir du moins prés de lui..». 
» Cet élan de désespoir^ les cris de mon 
enfant auxquels se joignaient mes sanglots ^ 
émurent d'une si vive compassion les speetsr 
teurs de Cette scéne^ qu'au risque d'^icourir 
les reproches du propriétaire de la voiture, 
on fit mettre le cocher à cheval et moi sur le 
siège, à sa place. A peine étais-je assise sur cebane, 
dont la hauteur et les oscillations me faisaient 
craindre à chaque instant d'être précipitée 
sur la route, que le maitre de la calèche accou^ 
rut; c'était le vieux général comte Laborde : 
« — Qui a perché cette femme là haut? » de- 
manda-t-il brusquement. Tout aussi effrayée que 
moi, madame Antony raconta en tremblant mon 
aventure au généraU u -^ Cette femme ne peut 
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>) rester là^ » continua-t-il sur un ton plus 
brusque encore que la première fois. « — Pour- 
» quoi né l'avoir pas fait placer à côté de tous, 
» madame y et dans la voiture? — Général ^ je 
» n'ai point osé le faire sans votre permission. 
» — - £h ! parbleu ! l'avea^vous attendue cette 
» permission pour faire nicher là haut cette 
» mère et son enfant^ de manière à leur faire 
.» casser le cou à tous les deux?..., -^ MaiS; 
» général^ la voiture est embarrassée par. un 
» baril de rhum appartenant à vos aides^ de 
» camp. » — ^ A ces mots , l'emportement du 
comte Laborde n'eut plus de bornes : ce ^- Com- 
» ment> s'écria-t-il en jurant, on gardera un 
» baril de rhum, tandis qu'une pauvre femme 
» éfAiisée ira' à pied, et mourra avec son; enfant 
» surlaroute?..i^icÂ6z-moilerhum parla fené- 
» tre; mes aides de camp feront comme moi, ils 
j> boiront de l'eau. . . Du rhum ! . • . ah ! je leur en 
» ficherai moi du rhum !....» 

» Les ordres du général furent immédiate- 
ment exécutés; on fit sauter le baril de rhum par 
la portière, et je pris place dans l'intérieur de la 
voiture. Mais en remerciant cet excellent homme 



de son humanité^ je ne pus m'empêcher d'éle* 
ver mon cœur vers le ciel^ dont la protection 
toute-puissante venait^ encore une fois^ de me se- 
courir si miraculeusement dans mon infortune. 
» L'heureux changement qui s'était opéré dans 
ma situation ne me rendait cependant pas 
insensible aux maux et aux cruelles souffrances 
qui m'entouraient. Déjà^ avant d'arriver à Smo* 
lensk^ on remarquait beaucoup de traineurs 
et de soldats sans armes sur la route. Les uns 
s'écartaient pour aller chercher leur subsistance 
dans les hameaux voisins; d'autres devançaient 
le quartier-général et l'avant-garde même^ espé- 
rant trouver plus de ressources dans les lieux où 
l'armée n'avait point encore passé. Mais les uns 
et les autres étaient presque toujours trompés 
dans leurs prévisions ^ la route ayant été ruinée 
long -temps à l'avance par le passage conti- 
nuel des troupes^ et par les Russes eux-mêmes, 
fidèles à leur système de dévastation. — La vue 
de ces maux me pénétrait d'une douleur d'au- 
tant plus vive^ qu'échappée miraculeusement à 
cette affreuse misère, j'avais été moi-même se- 
courue par la généreuse pitié de ces pauvres sol- 
La Russie. 9* 16 
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dats. Que de compassion^ que de marques d'in- 
térêt j'avais excitées parmi eux, lorsque seule, 
abandonnée, sans pain et sans protecteur, je 
èhemihàis en pleurant sur la route î — L'un 
^'efforçait de me donner une espérance qu'il 
n'avait pas lui-même; un autre m'offrait de por- 
ter mon enfant pour me soulager, ou me présen- 
tait un bâton pour me soutenir. — tiorsqu'ils 
arrivaient sur les bords d'un fleuve , et qu ils 
brisaient la glace pour étancher leur soif, tous 
ceux qui n'avaient pas concouru aux travaux de 
déblayage étaient violemment repoussés; mais 
païf une touchante exception , quand je me pré- 
sentais, ils remplissaient toujours la gourde de la 
pauvre mère... 

» Chaque soir, en arrivant au campement, le 
comte tiaborde faisait retirer de son fourgon 
un matelas , sur lequel il exigesdt que je me re- 
|K)sasse , pendant qu'on faisait la soupe ( lors- 
qu'on avait de quoi la faire, s'entend), Pour 
lui, vieux et souffrant, il avait coutume (fe 
s'abriter sous une espèce de tente improvisée au 
moyen de manteaux ; c'était là qu'on lui ap- 
portait son repas. Une fois le général servi; 



iidéâdë ëàm|), pfbtëgës et éerVitètirt, assis ëft 
cercle autour du feu , et SU Jiprllniaint iitife ëtl^- 
tjùëttëihtèfaipeéttvè, iibiiè liiàtagîtJhii tbiit bôn- 
tteméiit à là gàmelte. Malheur aldrà I rîiil|)l^ùi 
dent retlaWâlâît-e ! — krûais le fjrtVeiinè r les 
iàb:5^€n^ ont tôrl, he trOUtâ àe ^luS juste àpplîî- 
t^tmn cjtiè daiis celte cîï^cotiàtaïicé. 

Si A^tês le repàâ , lé (tortite Laborile Séf faisait 
âf^iiôrtet» iiii vert^ dé Viit, dôfai îl li'bÉi^âït t6u- 
jàûts la moitié. Je vôùliis refiiséir ûiié première 
foie, iûals lui avec sa brusque aiirâbîiîté : 
t< — ^ Voulez -vous fcoîrê, s.,.. Dleù, me dît-il; 
y) ce h'ëst ^às pour vous qûè je înèù prîvè'j 
)) vous êtes assez jeûhè et assez forte pour 
>) vbuà en passer } maïs cela voua qonnërà des 
» forcée pour nourrir ce petit drôle, qui fait sa 
^) preiàitère campâgtiê à ciîi^ iiôîs. ï^eût-etre 
>) un jo\ir Serâ-t-îi aussi gëfaéral; éh bieii^ alors 
7) il h'vk comme nfôî; il pâi^tâgferè ^s6^ VÎfl avec 
» ùtie pâiivfë mère.., h ii*eû aï pîtiè qtiètrôîi 
>) bouteilles ; quand ëllëS Sëi*ôht Vides, je ne 
» VOUS en oifrirài jplûs; je me passerai de viii 
» comme ces messieurs. . . . (en montragoi ^es aides 
» de camp) Ve passent de rlium » Et il riàH 
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aux éclats, en répétant : (c — < Ah ! je vous en 
>} ficherai, moi, du rhum I... » 

» Le duc de Trévise Tenait nous visiter quel- 
quefois dans notre bivouac. t< — Ah ! ah ! mon 
}) vieux, » dit-il au général Laborde, la première 
fois qu'il me vit à la suite du comte , ce vous 
» avez donc fait une nouvelle capture?.... » 
'-^ «. Je m'en serais, s «...bleu, bien passé, 
» répondit celuir-ci; car ces femmes n'ont pas de 
» nerfs : celle-ci pleure sans cesse son mari, pri- 
» sonnier de ce chauffeur de Rostopchin, qui l'a 
» sans doute escqfié.... Son mari! comme s'il 
» manquait de maris dans toute l'armée! • • — Ce 

4 

» n'est pas l'embarras, je m'accommoderais bien 
» de la mère, voire même de l'enfant, » répliqua 
un soldat du bivouac voisin. « — Oui-dà, repar- 
» tit le comte Laborde ; eh bien! viens t'y frotter, 
» mon camarade, et je commencerai par te 
» couper les deux oreilles. .. » Et le vieux gé- 
néral, le duc de Trévise et tous les assistans de 
rire à cette repartie; car on riait, on plaisantait 
encore au milieu de ces calamités inouïes!... 

» Cependant les désastres de l'armée se mul- 
tipliaient d'une manière effrayante; le froid de- 
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venait chaque jour plus rigoureux ^ Le soleil, 
qui s'était montré jusqu'alors , s'enveloppa tout 
à coup de sombres vapeurs; la neige ^ chassée 
avec violence par le vent du nord, couvrit la terfe 
d'une couche épaisse, qui ne présenta plus à 
l'œil attristé qu'une immense plaine d'un blanc 
éclatant. Les Français n'étaient point, comme les 
Russes, préparés à ce changement de tempéra- 
ture. Leurs chevaux, n'étant pas ferrés à glace*. 



' La tempéralurey qui s'était maintenue à bnit oii dt 
degresau dessous de zéro,étaitdescendue insensiblemenl^ 
au moment oùrarmée approchait de Smolensk. Yeis Iq 
6 novembre, le thermomètre marquait dix-sept et dix- 
huit d^é^ au dessous de la glace; il devait descend^re 
plus tard jusqu'à vingt-huit degrés. 

* L'ignorance , ou plutdt Foubli d'une semtdable 
précaution dans Tarméè frsmçaise confond l'imagina^ 
tion. Quoi ! parmi ces militaires instruits, parmi ces nom- 
breux émîgrans de-Moskou, pas un qui y mt songé! -^ 
Dans cette saison^ les Russes mettent leors voitures dé 
transport sur des tratnêaiut, dlnslqueles canons desparcsl 
Les Gôsa^ijes ont alors despièoes libres sur des i^AtS^ 
traîneaux; tous les chevaux sont fenés à glace. ->- Ce 
qu'il y a de plus incompréhensible, c'est qu^ Napoléon 
lui-même avait fait usage de ces traîneaux, lors désbn 
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glissajen^, »'al>^ttaieiît pu s'^pUjsaient fsn v^\^^ 
fJlorfs sur le chemio, deyenu de pliis fia pj^? 
j^lll^pUe p^r ce i^sag^ continuel d'Iion^îneç et de 
yjMtpff^j-rrPii cpmmçp^adés \qfs à iail)aqdonppy 
p^\^ ^ue^ daçs iinç îiyeugl^ ciipifîit^;, pn j^yait 

yo)d^/^i^§erfef i^ pjUagfi 4? WpSJtPVi, Lai^ute 
^^it pifr§çn»ée 4p peç précieux débris, j upe $fplç 
IfP?^? op9l»PB^ eft ce V(\mfnt s p^ HPi^rrir e^ ^ 
fW^ï^tjr du jff^i^, 

» Tous les moyens semblaient bons pour sa- 
tisfaire ;oes' deux impérieux besoins. Le senti- 
ttiéAt'de la conservation personnelle produisit un 
âïfréiix égoïsme, une dureté incroyable : Tami 
îiç recôipnaissait plus son ^mi; la moit n'arracha 
plus de larmes. Chacun s^ couvrit de ce qu'il 

<««y»finça à dépouiller .les Hwaits, qDsIqq^foi^ 

6mM m pMs»g^^ te ^H4 |^lfiipU6s.~ (k^ 9Vbe Vop p^ 
iSîcmççç'eat ipi^ quâ cnfiit i l'i^MOic^dec^BQésAuti^B» 
fiie:r<)riné$ ^psm^aîaç dut «a gmfide fw^e fos'désfstrfïf , 
puiddut k reVEaitft d« Meakou. 



même ]es mourons, dont on abrégeait ainsi les 
soufïrances; à attaquer les chevaux yivans, que 
l'on égorgeait^ ip^lgré la résistance opiniâtre et le9 
affreux juremens de leurs propriétaires. Une fois 
ranimai abattu^ des groupes réunis autour di| 
cadavre se battaient pour s'arracber ces tristes 
dépouilles* Ceux qui étaient assez beureux pour 
emporter quelques lambeaux de cette horrible 
curée le$ conservaient soigneusement pour le re^ 
pa^ du soir. — Malheur au traîneur, malheur ^ 
celui qvd avait perdu sa coterie ^ p et qui^ exténua 
par la faim et par la fatigue, se présentait, à k 
nuit tombante, pouf implorer une place auprès 
d'un bivouac déjà établi! Il était impitoyablemenî|f 
repoussé et allait expirer à quelques pas plus 

loin-**». 

}) Pour mon compte, ce que je redoutais sur«f 
tvut^ c'était l'arrivée des nuits, non seulement 

1 Dès qae les divers corps de l'armée commencèrent à 
m dîasQudre, il se forma de leurs débris une multitude de 
pedtes coiporations , des espèces de coteries y composées de 
huit ou dix individus, qui se réunissaient pour marcher 
en^mble, ft cbe^ lesquels toutes les resfo^irçç» étaient 
foi cofnmimî 
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parce qu'elles augmentaient no$ souffrances]^ 
mais à cause d'une particularité que voici. — On 
faisait halte; on se réunissait^ on se pressait lés 
uns contre les autres^ autour du feu du bivouac^ 
lorsqu'on pouvait en allumer. Soudain, au mi- 
lieu du silence produit par l'abattement et le dé- 
sespoir, commençaient de petits bruits sourds, 
qui se répétaient à chaque instant, et dont le 
souvenir terrible poursuit mon imagination, au 
point que je crois les entendre encoi'e^ — Qui les 
causait?.... — La chute, sur la terre glacée, des 
hommes et des chevaux succombant à l'excès du 
froid et de la misère! ••.. Aussi, chaque matin, 
lorsque les Français se remettaient en marche, 
tous ne se relevaient pas : la terre demeurait jon- 
chée de cadavres , et il dut être facile ' à l'en-^ 
tiemi qui nous suivait de calculer, à ces funè- 
bres témoignages, chacune des stations de notre 
malheureuse armée. ^ 

» 

4 

» Ce fut au prix de ces cruels sacrifices, que, 
le 9 novembre, nous atteignîmes Smolensk. Une 
masse innombrable dé fugitifs et de soldats sans 
armes étaient déjà groupés autour de ses murs.' 
— Dés le 7, cette place s'était remplie de mîli- 
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— Lamente pendant U retraite, r- Embuscad^de Go8ac[ae8. — 
Krasuoî. — - Retour inespéré da maréchal Ney. — La Bérézina. 
-* Les .pontonniers. — Froid excessif. — Vilna. — - Misère «ù 
sein de Tabon^ance, — ^rb4ri)2 4f f f(B!^^^* *^ Hf flP^^'^Vit^ 
de l^mpereur Alexandre. •— Le gén^j^ ^^'^^^ "^ Démence. — 
Retour à la raison. — Fin du récit. 



F Après vffip ifflarche 4e qu^tro-Tiitgtrdix \i^tiê, 
effectuée à travers tant de périls et de misères , 
noi;ç dési^ioqs ^r^en^pa^qt f^tteii^dfe Çiipolensk. 
Cettej^Qg f 'çSNtt 9. notr^ im^S^aUgn^ Cûopia 
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le port au matelot battu par la tempête. On se 
demandait sans cesse combien de distance nous 
séparait encore de cette ville, sur les res- 
sources de laquelle on avait fondé les plus grandes 
espérances pour réparer les désastres de l'armée. 
Aussi chacun se crut-il sauvé (je me souvien- 
drai toujours de cette impression de joie géné- 
rale), lorsqu'il découvrit de loin les hautes for- 
tifications noirâtres de cette vieille métropole; 
mais, hélas ! l'illusion ne fut pas de longue du- 
rée. Si Ton excepte quelques régimens que 
l'on recueillit à Smolensk, l'armée n'y trouva 
que fort peu de ressources : le désordre, la dé- 
sorganisation étaient diéjà trop grands. 

» Smolensk renfermait d'ailleurs très peu de 
vivres. Les seules distributions régulières qui 
eurent lieu furent accordées à la garde impé- 
riale. De là les murmures du reste de l'armée; 
de là le désespoir de tous ces malheureux mou- 
rans de faim, et qui, répandus autour de la 
ville> égorgeaient les chevaux d'artillerie *, et pil- 

. • r ' f 

' Trois cents chevaux en bon état furent ainsi dévorés, 
lorsque l'armée arriva aux environs de Sniolènsk. 
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laient les rares convois que les partisans russes 
laissaient arriver jusque-là. 

)) Le comte de Turenneeutla précaution de me 
faire prendre un long détour pour arriver à la 
ville, où nous pénétrâmes par une fausse porte. 
La consigne des factionnaires étant d'une ri- 
gueur extrême , une dame ^, que le chambellan 
avait voulu y faire entrer la veille, avait été impi- 
toyablement frappée par la baïonnette d'une sen- 
tinelle. — Lorsque nous l'abordâmes, le général 
Rapp était occupé à écrire. En me voyant entrer, 
il me dit d'abord : — « Avez-vous faim, ma- 
dame? » — Dans un pareil moment, en eifet, cette 
question avait tout le mérite de la plus exquise po- 
litesse. — Sur ma réponse affirmative, il ordonna 
à son cuisinier, qu'il fit appeler, de me servir à 
diner. a — Mais, général, fit observer celui-ci^ 
» tout le monde adiné, et il ne reste plus rien* » 
ce — Que l'on cherche et que l'on trouve, » répli- 
qua le maître. Et au bout d'une demi-heure 
le cuisinier reparut, m'apportant un potage au 

' Madame Yerteuil). dont la tnste fin a été racontée 
dans un chapitre précédent. 
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riK i Qtt mtë éi tdlaille frteiisdée, dëé bôûfitiirèè, 
du vin et du pain blatib| db tiâitt blatte!... à inbi 
qui^ depuid UtI mbië, Wirthïi biàhgë I^Uë dtl che- 
Tuli.iGèt homme s'excusa héàhmômë de be {)bU^ 
rùiv faitiê thiétti pbùr TinStàhi. StU^ëFaitë i Je le 
regardai^ afin dé m'&sétirer l'il hé se moquait 
pas dé moi^ tant cette àbôhdàilce ink ^ârahàdii 
étrahgé a|)réë nia misère ^àslsée^ kï àtt h)êiÀ déS 
maut ijni6il& qui assiégeaient rai^in^e. 

M Otl he S'al^rétà que peu dé jbUîrs à Siholensi. 
Le 14 kibVefaibré^ dbùs qùittSihiëé bette TiUe^ à îâ 
suite dé ^ajpélëbà. Aéfhgiée alors àtl ^ttaitteiV' 
gëiiéràl> je Vo^ài^ sdûVeni rEhipbreuf : tantôt I 
pied> ttttit&t à cheval^ il donnait deè ôhirës I 
Sés aides dé biithp. TôtiJotiH màiirë d^é llii 
comme au âeià de la ph)s^érité^ soii attitude ëtait 
cklmè et sa figtire sëriéttse. -^ Sbh eoslûihe kViait 
changé. Il poirtâit ûnë espèce de ^lisàé pôlo^ 
iiài$è^ bottléé de ^àU de ihàrtrë, bt 4ùè l'ecôu- 
trait tordinàir^ment éà itdîngbté griée. Son petit 
dlapéaûâvait )élër^Ui^lacé égàleniéùt pai*nhbon- 
net de velours vert garni de fourrures, duquel 
a'éeha)^it un g^aàd t^ vit : bette éoîffftiie était 
fixée par deux rubans noirs qui venaient tè 
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joincire soils le menton, — T*emmé et supersti- 
tieuse^ jefus frappée, comme dW sinistré augure, 
à la vue de ces rul)ans de couleur lugubre et en 
n'apercevant plus sur sa tête ce chapeau iaus'^ 
nian qui seinblait protéger son froiit et sdn génie. 
— « Le tnaréchal Berthîer suivait presqile tou- 
jours rEilipereur; on le voyait ordinairement à 
côté du mameluk Rustan. Le costume diï 
maréclial était également le costume polonais^ 
entouré de fourrures. 

» Je me souviens qu^au moment ou nous allions 
partir de SmoleHsk, iHËmpereur, me voyant 
àséise sur Tafïût d'un canon ^ triste et chei^ 
chant a apaiser tes cris de moif fils , s^'appro- 
cha de moi et tàe dit : « — Vous sonîtréi 
>> bien, n'est-ce pas, madame?^.. ••• Mais prenez 
» courage, vous reverrez votre man, et je vous 
» dédommagerai de vos malheurs. — - §ire, 
» Itiî répondis-je, en ce moment votre honiè 
n me les fkit oublier. » Alors il caressa de ses 
doigts potelés et en fuseaux la joue cte mon fils, et 
s'éloigna en soupirant. —* Napoléon était père; fà 
vue de cet enfant lui rappelait toujours son éls, 
Son fils qu'a\i sein de cette aârëuse catastroptiè, et 
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environiié par les armées ennemies^ qui se mul- 
tipliaient autour des débris de sa propre armée, 
il ne pouvait se promettre de revoir...» 

» Le généralRapp ne quittant jamais l'Empe- 
reur et partageant les i^essources du quartier- gé- 
néral, j'étais seule dans une voiture-coupé, sui- 
vie de fourgons et escortée par quatorze personnes 
de sa maison; c'étaient le majordome, le valet de 
chambre, le chef, le chasseur, enfin, des valets 
de pied conduisant une meute !••• Une meute 
dans cette marche funèbre!... 

)) Nous conservâmes, quelques jours encore 
après notre départ de Smolensk, une vache qui 
fournissait un peu de lait à mon fils. Mais la vé« 
gétation ensevelie sous la neige et la rareté des 
fourrages, qu'on était obligé d'aller chercher 
quelquefois à plus d'une lieue de distance de la 
route, m'ôtèrent bientôt cette ressource ; la vache 
fut tuée et mangée. Ce fut alors avec du sucre, du 
chocolat, des confitures, en un mot, avec tout 
le superflu d'une table luxueuse, que; pressée 
par la famine, j'alimentais mon enfant. 

n Au milieu d'une semblable détresse, la 
meute, dont nous parlions plus haut, ces valets, 
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ce pompeux attirail, en un mot, tous ces débris 
dioquans d'une grandeur passée, ne nous furent 
cependant pas inutiles* Sans cesse aux aguets, le 
chasseur, de la suite du général, lança plusieurs 
fois ses chiens; après de longues battues, ils nOUS 
ramenèrent, un jour, un singulier gibier, ma foi! 
un porc d'une grosseur démesurée. Ce fut une 
bonne aubaine pour le quartier-général. '— Mais, 
à quelques jours de là, ladisettedevenantextréme, 
les chiens eux-mêmes subirent, avec les autres 
animaux domestiques, la commune loi: ils furent 
mangés.. • 

» Une meute d'un autre genre et non moins 
acharnée à sa proie, les Cosaques, nous harce- 
lait sans relâche. — * Aux environs de Kras* 
noi, nous vîmes, non loin de nous, un poulk 
de ces barbares , qui s'était placé en travers 
de la route. L'ordre de s'arrêter fut aussitôt 
donné aux voitures, que l'on dirigea ensuite 
vers un village qui se trouvait sur la droite. On 
fit avancer, pour disperser cette lâche multitude, 
un bataillon de la vieille garde et quelques cava- 
liers. Les généraux Glaparéde et Latour*-Mau- 
bourg faisaient partie de cette expédition. 

La Russie, s. il 
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>i Ainsi qu'on pouvait le prévoir, les esca- 
drons de oette milice nomade ne tinrent pas de- 
vant nos vieut soldats. Mais au moment où les voi- 
tures arrivaient paisiblement dans le village dont 
j'ai parlé, un autre escadron de Cosaques^ 
qui s*y était embusqué, tomba sur nous à Tîm- 
proviste..«. La voiture où je me trouvais fut as^ 
saillie des premières. Tandis qu'un de ces bar- 
bares > grimpé sur Timpériale, jetait sur le che- 
min les effets qui la chargeaient, un autre 
faisait tous ses efforts pour ouvrir la portière , 
dont, par bonheur, il ne connaissait pas le mé- 
canislne. En même temps un troisième, monté 
sur le marchepied du côté opposé , allongeait le 
bras dans Fintérieiir et s'était déjà saisi de mon 
fils, auquel je me cramponnais avec toute la force 
du désespoir... Ce pauvre enfant, meurtri pai* 
l'étreinte de cette main de fer, poussait des cris 
douloureux auxquels je répondais par mes cris. . • 
En ce moment critique , plusieurs coups de feii 
qui retenth'ent à mes oreilles me firent petdré 
contiaîssânce... 

n Je fus rappelée à la vie par les gémissement 
sourds eft prolongés de mon fils> que mes brasf 
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iôujeurs roMis serraient violemment toiitref thoû 
sein ; en roulant le sauver je rëtouffais... Cé^ 
pendsmt la Voiture fuyirit avec irapiditë.-^ I^i^jë 
au pouvoir d'amie ou d'ennemis ? c*c§t ce i\\ië 
j'ignbraiôi Tout à coup une nôuVelle àpparitiotif 
a lieu à la fenêtre de la portière j ëpoutantëè^ je 
me jette du côté opposé de Itt ttiitùrè ; éantion 
imagination^ troublée par la terreur^ avait fas- 
ciné mes yfeiil... Gepeiidàtit^ mon effroi lite tarda 
pas à se dissiper entièrement, loï'sque j'entendis là 
voix du tdlet de chambré : w -^ Rassurez-voils; 
M madame> me dit-il> hou^ sommes horé dé tf an- 
h ger, Dieu merci ! mais nous véhbhs de l'ëchàpP- 
» per belle î Heureusement qu'aucun dé riotté 
» n'a perdu là tête. D'un coup de ifusil le châSi- 
w $feUr a renversé mort le Cbsaqiie cjul vous ser- 
» rait dé si près • j'ai expédié Fautive d*iin tiôtip 
» dé pî^tblët ; le troisîètiië ^ Sabré par un de ttofe 
n vâiëts àQ pied, est tombé de riihpërîàlè siit^ là 
» route,' Tëi^s que t^m défendions aitlsî la voî- 

r • 

» tiire éfl courant^ le eoeber a fouetté vigdiihéti- 
» sèment ses chevaux , et nous âtons passé sut 
» le ventre de cette cnnailk. >y 

)) Le général Rapp arriva sur ces entrefaites. 
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Instruit de la vigoureuse défense de ses gens , il 
les récompensa largement; mais de quelle utilité 
pouvait leur être de Tor au milieu de ces soli- 
tudes? à quoi servait une vaine richesse^ quand 
Texistence était sans cesse en question^ la vie 
à tout moment en péril ? ••• 

» ~ Vous avez eu, sans doute, bien peur, ma- 
» dame, » me dit le général, qui trottait à côté de 
la portière. Mais voyant qu'il n'avait aucune ré- 
ponse à attendre d'une femme encore muette de 
terreur, il ajouta : w — Bah! ceci n'est qu'une lé- 
». gère escarmouche, et à la guerre il faut se faire 
» à tout... )) Quoi qu'en pût dire le général, et 
hien que je fusse notablement aguerrie depuis 
notre départ de Moskou, cette escarmouche, 
ainsi qu'il l'appelait , le sang de ce barbare qui 
avait rejailli jusque sur moi, au moment où il fut 
frappé , enfin la crainte du déshonneur ou de la 
mort, qui m'attendait une fois au pouvoir de 
ces Cosaques , tout avait contribué à donner à 
cette scène im caractère d'horreur, dont le sou- 
venir me fait frémir encore. 

» Nous séjournâmes à Krasnoï les 1 6 et 1 7 no- 
vembre. Fendant ce temps, la canonnade ne cessa 
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de se faire entendre dans la direction de âniolensk; 
Les troupeS; et Napoléon lui-même^ rétrogradant 
sur la route/ se portèrent à la rencontre des corps 
français^ dont l'armée russe interceptait la 
marche ^ L'inquiétude me gagna; car les blessés 
que l'on raj>portait de moment en moment, et les 
colonnes russes qui se déroulaient en longs replis 
noirâtres sur les coteaux couverts de neige^ sem^ 
blaient m'annoncer un des momens les plus cri- 
tiques où se fût trouvée l'armée française. 
. V Tous les corps ayant rejoint y à l'excjeption 



' <i'ëtaieiit le premier corps commandé par lé 
cb^ Davoust; le quatrième par leprmcè Eugène; enfin 
Us troisième et cinqidème réunis, sous lesozdrea.dii 
maréchal Ney. — L'armée française, ou plutôt le nombre 
des combattans , -^ car ou ne pouvait comprendre dan9 
l'armée environ 3o,ooo soldats isolés, sans arme, affublés 
des yètemens les plus bizarres; •-* le nombre deacombat» 
tans, avant les engagemens succe8ffl& de Kras^oï, né s'é- 
levait plus qii'à4990oo. — Ce nombre, infiniment réduit 
après ces fatales, mais glorieuses journées, n'était plus qii9 
de 3o,9oo hommes en état de cond3attre au paasage de la 
Bérézina. Après avoir eiffectué ce passage, Jt en restait 
8,000 environ. — L'armée était de «eut mille combattant 
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4^ Pdluidu 4w d'Ëlchiagen , Napolécm partit db 
KrtMfHQÏ d^^ la toiréç du 171 et j'allai^ a¥ec lé 
f|tiiM[>tifirrgàxëral| oaudier leménejpUEaLyadi. 
Il nlétaj^questioni dans èette tHste cfk siloncieusè 
carabe, que in vf^^ivpdxàlie^, qu'iide.hëdessitë 
cilufei]^ forçait à abandonne^ aiix .coupa de tou^p 
lîàfHiëfs Fuèse réunie, ûù le crut perdu sans res^ 
aourcç ; mais la prodigieuse éner|;ie du niaré-* 
cfaal l'àfracha à ce pénl, extrémeé 

» Le aâ novembre^ eh effet , nous étions logés à 
ûnszfiydaQsiine maison sur la routedeWitepsk^ 
lorsqu'une grande rumeur, que nous entendîmes 
Yçjç^Je? tjrpî» hçuries 4» .ipa|ift, ftp^s^tjira fkns 
k mç* rrn F0UF être prépajpé à tout éyénement^ îl 
4tait rare que l'on se^déshabiilàt en se obuchant! 
■^ Donc , étant descendus en toute hâte; nous nous 

Infdrmàines de la cause de ces cris de joie , et Ton 

1 • • • 

4a quittant les murs 4e Moskoù! — On se tcomjKrait 
d^âiBcuiis, si Ton attsîbuait uniquen^ent àraction du froid 
et ânx jMvtes ëprQUV&s en face- de Tennemi la n^ine de 
eêfHé^ vaJéiireiM^ armée. La coniÎQuitë des marches qui 
âUrkieQt lotit k jour, '€t> surtout le défaut de subsis- 
tanees, doivent ^tre regardés comme des esm^és toutausdi 
pmsatttéft^deees ravei»v> 
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Vlpuft apprit que le maréchal Ney était retrouvé. 
Cette expression pittoresque fut celle dont se ser« 
y\% te soldat qui me parlait ; elle peignait , on 
ne peut mîeux^ ce retour inespëilé. Pénétrée de ro«« 
etmnaissance pour )a bienfaisance du maréchal 
Ney envers moi , je ne fus pas la derhièfe 
à me réjouir au milieu de cette allégresse géné« 
raie ; je sentis des làrines mouiller me^ yeux ^ 
lorsqu'à la pointe du jour je vis arriver y par 
la routé de Witepsk^ Nfey et le prince Eugène 
qui ae tenaient fraternellement par le hras ^ 
1» Jjt 2& novembre^ à dix heures du matin^ nous 

.* Key avait envoyé des officiers en avant, pour ftdre 
çonnaitr^ à Napoléon tout le da^iger de isa sitwtiqn. Geilx- 
çi, contre toute probabilité , parvinrent au quartier gé« 
néral, qu'ils instruisirent de la marche et de la détresse 
du troisième corps. Bien qu'ils fussent accablés de. fati- 
gue , Eugène et ses soldats se levèrent spontanément â 
cette nouvelle i et se portèrent à la rencontre de leurs 
frères d'armes. — Cette marche, effectuée par le maré- 
chal ^ey, à travers des difficultés inouïes, et dont on a 
souvent paiié, saiis jamais l'exalter a^aez, est à xxos yeux 
un des* plus beaux ^t des plus hardis mouvcraelis qu'un 
corps d'armée ait exécutés. 
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atteignimes les bords de la Bërézina. -— Il 
faudrait ici une autre plume que celle d'une 
femme pour peindre, avec une vigueur de coloris 
convenable^ le tableau de ce passage si triste- 
ment célèbre, en même temps que les traits de 
constance et d'béroique courage qui le signa- 
lèrent. 

» Napoléon était arrivé depuis la veille à Bo- 
risov , qui se trouve sur la rive gauche de la ri- . 
vière. Le quartier-général, avec lequel je mar- 
chais, fut obligé de bivouaquer pendant cette 
journée, le village de Borisov étant à peu près dé- 
truit par l'incendie. 

» Dans la nuit suivante , on nous fit partir en 
silence. Après avoir remonté le fieuve pendant 
deux heures environ , nous arrivâmes à un petit 
village dont le nom m'échappe ^ Beaucoup de 
généraux, de troupes du génie et d'artillerie 
nous y avaient devancés. On travaillait sans relâ- 
che aux. matériaux nécessaires pour la construc- 

' Stadianka. -« Nous avons préféré ajouter des notes 
explicatives, plutèt que d'altérer l'origînaUté de ce récit. 
Ce sont les émotions d'une femme, en présence de cette 
grande catastrophe. 
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tion des ponts. Le temps pressait, et k position 
était critique ; car, tandis que l'ennemi poussait 
vivement notre arrière - garde , un autre corps 
d'armée russe ^ nous attendait sur la rive droite de 
la Bérézina. Quoique femme, et par cela même 
peu au fait des mouvemens stratégiques, l'immi- 
nence du péril était si évidente, qu'il ne put m'é- 
chapper encore cette fois. D'ailleurs, la veille, les 
paroles du comte Rapp lui-même m'avaient fait ap« 
précier les dangers de notre situation. — Vers, 
l'après-midi du 27 novembre, ce général, accou- 
rant achevai, ordonna à ses gens de se débarras- 

' L'armée de Moldavie , sous les ordres de l'amiral 
Tchitchagov, et forte de 409O00 hommes. — C'est cegënéral 
qui avait fait couper le pont de Borisov, seul pa$s9ge qui 
restât à l'armée française. — Un autre corps d'armée, 
russe» que commandait Witgenstèin^ ét^t «ir la droite, à* 
peu de distance , et Ton était suivi par Kutusov à la tète 
de la gituide armée du Nord. ... — Que de fautes duYent 
commettre tous ces généraux russes, pour que Napoléon et 
les débris de son armée aient pu écliapper à ces nouvelles, 
Fourches Caudines ! On chercherait vainement, pqut-ètre, 
dans les guerres anciennes et modernes, une; situation 
plus critique que celle des Française la fiérézina, et une 
inhabileté ccRofparable à celle de leurs eunemis. 
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serl6 ply s jprppotptement ppçsible des four^ow învh 
tiles, d'en ch^irgerunseul de provisions^ etdçbru»» 
1er les autres, ayec oe qu'ils contenaient- • . Le* do- 
iq^s tiques ne paraissant pas très dispos^ ^* ^cri- 
fier Içur bagage pu plntçt leur butin^ lis génial 
réitéra ippérieusemeiit cet ordre ; « — Vous con^ 
» naisses la volopté de l'Ewpçreur \ leur dit^il^ 

t 

y • • . ■ • • • 

.' PT^poliao. 90Bgfia| mm trop tard | k sp débf^-p 
rasser de cet ipimense attirail de fourgons, d'équi|>ages 
et de voitures qui entravaient sa marche : tout ce qu'il 
MStait de chevaux devait être employé à sauver les ceps- 
sons et les pièces d'artillerie. Son ordre 4^ jouf étoi( 

ainsi conçu : 

• • • 1 

« Toloczin, le 22 novembre 1812. 

» I®. Tous caissons portant bagages, toutes voitures ap- 
partenant à des officiers généraux et officiers supérieurs 
^ekdnqués, qui seraient attelés par des chevaux du train 
d'aftiUerie, senmt brâlés, et les chevaux attelés aux'piè- 
ç^ pua)ix caissQQs de munitions. 

» 2\ Toute contravention au présent ordre sera paisible 
de la peine de mort , si, dans le corps ou bataillon du 
train , il y a eu des pièces abandonnées par défaut de 
Aévaùx, lorsqiléles chevaux d'artillerie étaient détour- 
ï^iê pbtir lui service particulier. 
i » LemaJQivgénéral estchàrgéd» l'exéetttiob du présent 
çrdr^. 



i^^il faut détruire (out c^ qpi n'^t paftdelaplup 
j> urg^pte ijéçe^sité.t? Et qni si^t ?i ^vaflt viog^r 
.^h qu^i^ hewrps nPM n^,3i»rQfts pas obligés <fc 

n tput brôl.er J— >^ Te|lfi5fwC^t \^ pW^^ du 
g^pér^l^ qui )ie 9'élpigaa qu^lors^qup tout eut 
éM cqqpuïpfé ^U3 «e^ y©u«. 

» Çç^ddnt jfs f i|6 t^mqiu, alopîi pe qui mft frappa, 
fst qui d(»t vivre «iit4ut quç le aouTeair du pai^ 
^ag0 d0 k Béi^ézina, c'est le dévouepi^ut 4f^ 
pontonniers dans cette circonstance. Qu'o4 ^^ 
figpre;çle$faonimes affi^iblis par Ips souffrances 
qu'ils partageaient avec toifte l'^riflée, s'^vaut- 
ça^t par.^in froid devenu très rigourei):sç^ 41^ 
XJ(\\\mi 4?.cptte r^vi^rp qui cîiarriaH d'^^firWP 
gjfiçons,: et y dçmçurant plongés jusqu'à \^ pojr 
triuje pour aphpver les travaux des ponts. •• Pre^ 
q^e to^s, périrent^ ^aus do^t^ , vjctiinei; de leur 
dévouço^ent; mai$ ils avaient ^uvié l'armée; 
leur but était rempli.. y 

. ^) A une heure après midi, b 27 noyembrp^ 
S^apoléoui çta^t monté à chevaJ. ^ passa la Bérér* 
l^iua >ur Tun des deux pq][itç qui, avaieiit ^té 
i^bl\s. Nous le suivip9§ à quelques paB.^-r- Des 
trp9pMSS . frapiçaises ^ qui avaient pr^édé l'^r! 



• 
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pereur, avaient pris position de l'antre côté 
de la rivière, et repoussaient les attaques des 
Russes. — J'ignorais alors quel immense danger 

je venaisde franchir La Bérézina! c'est^ur ses 

rives fatales, ou dans ses eaux glacées, que dé- 
valent périr, après cettelongue agonie delà route, 
la plupart des familles fugitives de Moskou; c'est 
là que devait cesser d'exister, sous le rapport 
militaire, cette grande armée qui avait fait trem- 
bler l'Europe. 

» Le combat continua toutela journée suivante ; 
les boulets de canon arrivaient jusqu'à nous. En 
ce moment^ m'étant rapprochée de la rivière pour 
me mettre à l'abri du feu de l'artillerie , je fus 
témoin de l'affreux spectacle qu'offrait la rive 
opposée. — Les Russes ayant attaqué l'arrière- 
garde, que commandait le maréchal Victor, une 
terreur soudaine s'empara de cette foule de sol- 
dats isolés et de personnes de toute condition , 
que l'encombrement des ponts ou leur propre 
apathie avait empêchés de franchir la rivière. 
La mitraille les atteignant , il se forma bientôt 
sur la rive gauche une réunion d'hommes et de 
chevaux qui présenta une masse impénétrable. 
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Le feu de l'ennemi battant alors en brèche 
dans ce rempart vivant^ la confusion , la déso- 
lation furent portées à leur comble. Les uns 
tombent étouffés ou écrasés; les autres, pous- 
sés dans la Bérézina, y trouvent la mort. Quel- 
ques uns se sauvent à la nage, et piarvenus aux 
ponts, cherchent à se cramponner aux cheva- 
lets; beaucoup d'autres saisis parle froid, meur- 
tris par le choc des glaçons, y demeurent enga- 
gés et périssent. — Je me souviens d'avoir vu, 
non loin de moi, un chirurgien qui, après avoir 
traversé une partie de la rivière à la nage, se 
hissait sur ses mains pour atteindre le plancher 
du pont. Fendant le court instant qu'il demeura 
ainsi suspendu , un boulet de canon , le prenant 
par le milieu du corps, lui enleva les deux cuisses. 
Cet infortuné, mutilé de la sorte, se soutint prés 
d'une demi-minute sur ses deux coudes ; il s'ef- 
forçait encore de se soulever, appelait à son se^ 
cours...; mais bientôt ses forces l'abandonnant, 
il tomba à la renverse et disparut englouti; 

» La journée suivante offrit des circonstances 
non moins douloureuses. — Pressée, accablée par 
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des forces quadruples , Tarrlère-garde ihinçaise 
dut eïifln ot>ët*er Sa retraite. Mais les dpfprocheë 
des ponts étant toujours obstruées piar là nitiUi-« 
tude^ par les voitures, les dhèvaux et lés cadiM 
vres, il fallut ouvrir> à coups de tiaclie, tine traUr» 
chéé rivante à travers l'ehcônibÉ'emént. . ; .• 

7f Après le passage des troiipes françaises, leS 
pdrits demeurèrent libiHîS une partie de la niiit, 
sans que personne songeât à en profite^. Plongés 
dans l'abattement ou affaiblis par les maladies^ 
le grand nombre dé militaires isolés, d'employés, 
de domestiques, de vivandières et de famitleS 
fugitives > demeurés sur la rire gauche, n'avaient 
pu se décider à partir. Mais le 29, à ïa pointe dit 
jour, lorsqu^on commença à mettre le feu aux 
ponts, convaincue alors que toute i'etraîte allait 
hii être enlevée, cette loule d'infortunés se J)ré- 

« • 

cipita en avant, et produisît aux endroits dé pas- 
sage et aux culées, uil nouvel encombrement. 

•fi Cette scène termina l'affreux épisode du pas- 
sage de la Bérézîiia. — ^ Environ cîriq mille |)er- 
Sonnes de tout sexe et de tout âge , dont quel- 
ques unes chcrchéi'ent vainement à s^ faire jour* 



dù travers des flammes, tombèrent ait pouvoir dft 
renrieini, et avec elles un immense et précîeiix 
butih. 

31 Notre route jusqu^àVilna offrit la rëpéfîtiôn 
des misères dont j'ai si souvent parle. Seules 
ment les pertes et les souffrances allèrent tou- 
jours croissant en proportion de la rapidité des 
marches et du froid qui était devenu excessif ^ 
Ce n'était plus individuellement que la mort 
frappait ses victimes; c'était par milliers et avec 
la rapidité de la foudre. 

)) La fatigue, l'obstacle d'une voiture renversée 
sur ia route coupaient souvent cette longue die de 
fugitifs. 11 se formait alors un long intervalle vidé, 
que les Cosaques, rôdant sans cesse sur nos 
flancs, osaient franchir quelquefois en saisissant 
leiir proie à la course. Un Polonais, artiste vir- 
tuose, que j'avais connu à Moskou, était arrivé 

' Les 5, 6, 7 décenibre et les jours stuvaii^y letfaet* 
moinètre descendit à 20 degrés , et successivement à 24 9 
26 et jusqu'à 3o degrés au dessous de zéro. Qu'on se figure 
les effets produits par ce froid excessif sur des malheureux 
couverts de haillon^,' mourant de faim, et, le plus sou- 
vent obligés de bivouaquer!... 
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jusque-là avec sa famille. Dans un de ces kouras 
si fréqueus , il fut enlevé et nuissacré sous les 
yeux des siens. — Sa malheureuse épouse réus- 
sit à s'échapper ; mais elle revint la tète égarée 
par cet horrible spectacle. Son enfant mourut 
de faim et de froid. Four elle, la perte de la rai- 
SCMI lui donnant une énergie nouvelle, elle con*^ 
tinua à suivre Tarmée, et on vit cette pauvre 
mère, privée de sa raison, porter tour à tour sur 
son sein ou traîner par la main un cadavre 

glacé 

» Napoléon nous avait quittés deux jours avant 
notre arrivée à Yilna ; il y devança l'armée et son 
quartier-général, auquel, par un effet de mon 
heureuse étoile, j'avais été en quelque sorte at- 
tachée. Je vis l'Empereur, au nK>ment où il se 
mettait en route. Il était sept heures du soir ^; 
il était accompagné d'un traineau, dans lequel 
étaient deux généraux ^; je remarquai également 
Rustan, le mameluk, assis sur le siège de la voi- 

' L'Empereur se sépara de son armée à Smorgoni. 
* Le grand maréchal des logis du palais , Duroc , et le 
général Mouton. 



,tOM dans kqiicUe était NâpoléDA» *t^ L'empet- 
-ttup B^étoit; esGorté que par un faîblë détacha 

» Ce fut le 8 décembre ^ à dix'heuves éii Muir!, 
jq«tr|Jèiitrai mci^mèmé à Vil^; li étftit^ temps; 
,catllaviD}tiii«» trainéè par de»>elicfiwix efilâttqiféB 
iittrOk^uranfl, a'aiuràit pu aller plue lôia.«.« 111^ 
•pifttti dne grande éonfuoioa .dana la ville; Moua 
ili)09t^;iii4iAe atF$té3 fort Idng^temps à la porto de 
flUm^k par tta lembaixas .qù'^yî aisaieùt fonnë les 
'iK)itiMre^>et léa fourgoés. : ; * 
1 , ^^Qdfmme k Smotebàki on eepérait inouVér des 
itOQurs 4ms cette TÎUe, où Yoà pensait 'que ^Na^ 






' de moment fut peut-être celui de toute la retraite , 
ëtt Napoléon courut personnellement té plus de danger 
â*Mfé prb« ^^ Uà ébet de partisane russes ; Selasviii ; s^ 
trwrsit fism iaiix «sYiran» ûb Im . suns^, :aTec demi té^ 
ififfff fit au, capon^ I/EmpereurluiéirhaiipA, ce qjA mù^ 
ra^tpjGts arrivé.» le ^çlond SeUs^yip ^^t& instruit de u^-^ 
paauge. — A quoi tiennent sourent les plus grands rér- 
sultats ! — Napoléon prisonniei: à cette époque^ il est jim- 
po^iblé de prévoir lés modifications €[ue cet événement 
eût appbitées Bans lei des^éeà dé TEUropé. ' ' 

La Russie, s^ aS 
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pelëoil aurait réuni des tesé&aneoti ttAsuMis 
pour aiTétei* lés ftussqs > et j^rocurer eûim quel- 
que repos aux débris de son.ànbéé^ maUctot «^ 
.pdir fut eacoile dëcùt 

» D'iiAmeiâes apid*ovisioJEinemeiis en :ni>m pt 
<»i bablUemenB liTaiàit été rassetQblésjeti effets 
danà lacapUàle de la Lithuaiiie ; mais les^mplo^ 
^ux'yiyrës ayant voulu remplir toutes les jRdrlhiadl^ 
tés pour les distributions , l'armée trdÙTk h dt^ 
aetteau ihiiieû^e l'âbpndaneë^ QuèlqUie^ sbidift 
furieux s'étant jetés sur des ma^a^îhè d'eàu de 
vib et de biscuits j <{u'ils piHèreiEit> ies maisoifê et 
lei Jxiutiques se fierinèreni rapidemcsit y dallis It 
crainte d'un pillage généra^ 

» Le hasard . ou plutôt la providence^ car ie$e- 
rais coupable de ne pasreconnaîtrelamain divine 
gui me soutint successivementidaQ^ cettQ affreittb 
tqurm^te, la pcovidenbe më conduisit »cKez' uH 
hôte allemand; ÉbnV moi-nièlnë d'bib^didtt 
à»èitia^dé> le titré âé com|iatrî(ii'ô et méé îttïÀÎP 
tujdéè hiè firent dôublemëiit Éïen * accuemîr.' 
— CTestla que le goûtai, pour la première fois, de-, 
puis cinquante-deu:^joursrj| le ref>o§ dont j'avlis. 



^ mes misârés ; èétté tr«âi%i{)Mfé'âè ïéMk fki 1 
être frôùbliSè pur de iiôfrvtelfés^i^ttVés'. -■''■'■>' •<- 

kyaht Sreçà Vorm 'dé '«è- i^hdï^'liMélRlIbffilift 
4 DâÀiài^, il be vôyifitLd^i* mpoÉiKS^Vlt ti^ 
contmliâr èà profectTott. ''ÂVk ^Mî, ¥^ 

>i là TiVe peïne 4'il ^)roûvait à ^'reattf^ i^ 
W v'éè prèmièrè fesômy/ 'et '^Se ftiMPW !fe 

Iféiï a'ïïné^'Vilî^ ^''alffîlf Wévetfa-fe v^ig«ffi 

^mÀ 'éAffihVî ki^ôm 4tte «éïHïft-d^'ttJié 
la mort planait incessamment sur nosièvés'!' 
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„ ». Jfq |9pp|feai *l0rp «ju^jijUic de Tréf ise, à la pro- 

séquence, d^ 1^ pp^ate 4iii^ j^our, je 80i:ti8 ^ccompar 
gi>éfijfewppfeôîe,.^ti«»î|lgFé l'intensité 4'upfroid 
rififitef. <ï»3V»«g^4esré*;, ppuspjirç9ui^ApM8 la ville 
ffPVSjiffl!ftW)5?rn^:4eila maisp» où; le maréchal 
!^b*BWï^^-.iT<nf^,l;|Jaui?n4e aurait été em- 
^Qjée f p, ya^i^ recherches ;. au.ipilieu de cette 
|p)^^,{^amvauf,q»i.a|p[j4aiea^ depuis.la veille, 

^WS*fl^lJfi)T!^9^^^^;.^^*^ due 4e Trévise. 
S.(T^SW Jj^ÇÇ ,s|wtérp8ser. encore à mon infor- 

« Qf?toÇ;4»e6f ,!<P;4,::y..^*t à noys, /Juir;*, 
:^.*?:7<ïHa ÎF?lte^,*"^f ^«?. l^circoAstai^ces 
» l«J^»:°^^îfi^!»f-.-v T«»fi?[>, F^i^nez ceci pppy les 

jS^am^ipe temps fli^na|jQj|éws,M,Maif cpfut en 

marches ; aupun . ;(noyen . de . fuir • pe. me res- 
tait. Je me .r^ignai ,doBC à demeurer ches 
l'I^opn^te art^aa, q^m's^yaitsi; c|iarit;^Iement 
accuçiljtie. .. ... . , •:, , ir , 
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>> L'ûrriére*garde française^ ou plutôt une p6i^ 
gnée de éoldaîts sous lés' ordr^ 'de Tintrëpid*^ 
Ney, ayant évacué Yilna dans la matinée^ ét^ 
lo décembre*, lid^ Russes leuk* succédèrent ImÀiié^ 
diâtementi Yilna contenait environ vingt lÈSÊtlë 
personnes blessées, ^dà^és^ paralysée» pài^lif 
froid. Tout ce qui se présenta d'akoril. ftit passé 
au fil de reliée par renhemi y qui Vediparl ég^*^ 
\emeiit des riches magasins et des immenses ap4 
provisiotinemens , auxquels les Français 'ii'Wi 
valent pas eu le temps defouoher ^;*— « Les actes 
de -cruauté cônïmis, dans cesIpremiei^motaGiebs ^ 
par les troupes russes font frémiriCaol^ dér^ 
rîdnB «in;^\8olet dé fenêtre^ et hvenr^foe tték vue 
R*^0inbràdsât qu'un espace jfortbircooseiit^jj^ Vis 
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~ ' n'y avait' à Viliia du pain \ 3ii bisciiH et tle lii!&iâtii 
pour 'cebt ftiUle liomiâes pendant, q^axazite jOafiyMii* 
comptes lç9 blçs qi^arriyaiçat de;la'.$^KmQ|^tie$ld^«lfi 
y.ia»depour çe^t mille honuneç^pendanttrjei^t^^xtj^aillp 
existant en parcs de bétaU,. rassemblés aux enyirops^d^ 
la bière et.de l'eau de. vie da^s une proportio^i pli^s 
grande encore ; trente mille paires de souliei's , vingt- 
sept mille fusils, et unèvtrés' grande quantité 'd*éffe» 
d'habillement ', de haiTiiicliemetit et d'équijfiement. * '* 



çi^î^fiç cpntçe 1?.. ïç^^llçu^lç, we. ^ttl^ni^fe qui 

Pfire^ fk pïwiimi's coups po œalbeiiKeini: Fràn- 
Ç9M'» V-^lQT^ceatau'bout: de kurs lutaïonbettes; 
pHÎjs ^ura^nt aOzx visage du côté du nord , 
ils .lu^qÂaÎQat a^ec des^ éckt^ de rii:;e féjroces ; 
^ t?r> 4b l tu as vu îklosko^ , Français ipaudk^ 
V^ fcMP^l ngar^ maintei^àat Saint-Séters^ 

')i)9 iku ma^aerè sueq^da Is pHhge; ]£ra oDnanob 
«» jfajsâis i%çu Thoâpitalité, ayapt ètà.\éwrà'^ 
Lie à son tour, des Russes vinrent m'examiner, 
ÏBfi/aiif§ti9W^r—: fFs rgpoiidis toyJQijjs ^pille- 
lttH^^ie|; édbappai âacqre une foiâ à k mort 
fiar 'la' piaiseniie' d'esprit de m^ hôtes, qui me 
âWfùt piéger 'pour leur sœur. Saris cette heu- 
reûse sUperchei^ie , quels que fusseîit Dàa qualité 
délpaère çX moi;i éxtérîeijir irioflfensîf , je n'aurais 
l^iÇf; 4vi^ le. sQTt. fatg..qp^ ,ë^it ré^^yf % tous 
les FçaiJiÇftMi. — ' Fçflamps, spfepis, yifiljftrjls, e^ 



un mot, tont 6e qpi portait le nom ou Taniforme 
français ëteit im'pitôyaUémeiit maKaacré. -^ Les ' 
ttaisetos et lés rues regorgèrent bientôt de'ca- 

NÂtexandrearriyaàYilnaléaa dëcemJsre. iSa- 
réputation de i)outé/ce que Ton '|jid>liàit' de' ^ ' 

• ^ « • m ^ 

diétnènce en\»rsles malheureux pHsobniers en-' 
taÉssés dans le couvent de Saint-Basile '^ mie sug- 



r • 



5 La conduite tenue par l'Empereur de Russie , dans 
cette circonstance, est une dés actions qui lônoreroiÀlé' 
plus la vie de ce souveram. ^ «.».«/ 

Les prisonniers français avaient été fêtes' pêlê-mêlé' 
dans le couvent de Saint- Basile; une gaMe, jplàcéé 
i rentrée, les empêchait d'en sortir pour aller chercher 
leur subsistance. Jusqu'à l'arrivée d'Alexandre, ils resté- 
rent donc sans eau , sans feu , sans pàiQe, au milieu de ce 
vaste édifice glacé; quelques rations de biscuit leur étaîeiit' 
distribuées seulement. Aussi, étantblessés pour la plupart 
et n'ayant pas la force d'àUer dans là cour chercher de ta ' 
neige pour étancher leur soif, les quatre dnqtfièines pén«- 
fent. Chaque matin, des soldats de corvée jetaient parla 

• • V . . . ... , 

fenêtre les caaavres de ceux qui avaient succombé la 
veille , et la jplace des morts était aussitôt occupée par 
d'autres prisonniers amenés du deh6rs.'— Les cadavres , 
entassés par milliers^ dans les cours/ siui les escâBèrs,' 
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géréreilt l^idée éie réclatfier sa protecAicn,.»*^Sii 
conséqueojoe > jç ^e.refi^U ^ i)abi$^ où je. trou^; 
val une i^aoïe. française de m^. copnaisiaaoe^ <}ii^: 
le même motif y amenait* Enhardies p^r. notre 
mutuelle présence^ nous atteniiions TEmpereiir 
au pjred; du gran4 escalier^ lorsque l6vgrand*<iuc, 
Constantin ,; veoaAt à paraître ^ je m!avaRC9|i> 
rapidement vers lui^ ma pétition à la maija.» U^ 
s'aperçut avant moi de ma méprise , et me dit 

* 
ni^ taj:dère^t;p49.4 epg^drerime ^i^^mie terrible^ qui, 

vint ajouter encore au nombre, (les yiçtimies. L'iotenÂté 

du 0j^^ fpt tfUe-, qu'il s'étendit jusqu'au sein de Far- 

mée russe , où, il exerça les pli^s cruds .ravages. , / . , 

. Ge fut flans le couvent de Sa^nt-fiasile, dans ce séjovr 

infecté par upe active épidéniie^qu' Alexandre osa .pé^ 

nétrer» pour juger par ses yeusL de l'horrible situation de?. 

prb|pinnl^. «— Profondément ému d'un sort û: déplora»^ 

ble, IXmpereur de Russief ne consultant que son cœury, 

ordonna inuuédiatement de distribuer des vivres à ces in- 

fortunés ; leur,6t payer jia solde affectée aux prisonniers i 

4 

écouta leurs réclamations, et n'eut de repos, enfin, que 
lorsque, répartis dans divers hôpitaux, ils furent traités à 
l'égal des mala4e8 russes. — - La conduite du grand-duc 
Constantin, rdans ces fatales circonstances, mérita 
également les plus gr^fids éloges* 



« T-* Vil .suppôt de BeUébut. lui 4it-il. en 
» langue russe, tu, oses écrire à îlEmpereur!.,. 
» — Eh bien! la police va vous apprendre à toutes 

» deux comment on punit une telle audace... n 

r. r.'rr ,'.Vf^î!:o f/,t •,•;• *v **' aïT ?;M jr?' •!|';î') T. î- 

PJji?. effrayée de ces terribles parolçs \ (jue 
des coups dont il nous menaçait , et sachant 
que cet affreux personnage était d'extraction 
allemande/ je me hasardai à lui a4resser la 
parole ||n cette langue. Je lui parlai de mou eïi- 

ver de mes soins en nous séparant : de la mort de 
tqij^ ^ep^, ^pi^t il allait êtr? p^usp, Içrsqii^ k 

?^fi*W?^r W"S ï avait s^ lo^F^?^ ?V W^- 
]gi Retraite.... §anç répondre ^ mes sijppliçjai- 

et nous ordonna de nous retirer dans nos de- 
niûures. respectives, avec défense expresse d'en 
bouger •'<« Tel était le personnage que l'Empe- 



• » 



- ' Oq concevra mon effiroi , 4 cette menace » qiiand on 
satina qu'il suffit de l'ordjre', du caprice d'un Quartalnick) 
pour faille infliger aux hommei» tout conune aux jEemtnesi 
les plett, les battogues, le knout» etc. 
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reur de Russie/, que le magnanime Alexandre 

prenait^ pour intermédiaire de ses grâces et de 

ses bienfaits M ^ ^ 

\ ■ ' l • ■ ■' ; .''•',- 

» J'étais Sortie libre, je rentrai captive, mais 

dans quel état, grand Dieu ! . • . Toute ma force 
morale , toute la puissance de ma jeune consti- 
tution ne purent résister à des- secousses si sou- 

• • ) • • • f' 

vent répétées. J en avais éprouvé de si nombreu- 
ses, de si cruelles depuis le jour où je me sauvai à 
travers Tîncendie ! Lés menaces furieuses du gé- 
néral Hàrtel me portèrent le dernier coup. Il pà- 
raît que mon lait se porta subitement au cer- 
veau.* J'arrivai la tète brûlante à mon domicile: 
le délire succéda, et je ne tardai point à tomber 
dans un état de complète aliénation. — On m'a 
dit^ depuis, que,, dans les accès de ma folie, je 

. ' Ici se retrouve, dans toute sa justesse, Tobservation du 
major Masson, sur k caractère d'Alexandre; Ql;»servatioii 
que nous avons rapportée dans le volume précédent : 

M Il manque de hardiesse et de confiance, pour 

>» râckeixker t*bomme de mérite, toujours modeste et re- 
i> ténu ; il est à craindre que le plus importun ou le plus 
» effrontéy qui est ordinairement le plus méchant, nf 
» parvienne à l'obséder, etc, » * / . î 



déchirais mes Tétemens; je repoussais^ j'ajrji^ehais 
de mon corps Içs médicameos qu'on m'applî«« 
quai t extérieurement pour soulager mes maux* 
Quelquefois., au milieu d'un éclat de rire cbnvul- 
$11, je demandais un. ui$trumçnt tranchant, 

pour séparer de ma main te doigt annulaire^ et 

, • '.'^^îqji; :'. • i. .: .. .. • _ *: . ' .' ' \\i 
1 envoyer a mon époux avec la bague nuptiale 

qui le parait... Dans d'autrça mstahs^ je mécon-; 

' • '...'> ' i - • ' ■ s ! S' ! '•'';! 

naissais mon firs^ et, par' un déplorable contraste 



de folie et de tendresse, api*és l'aVoir accablé dç 
caresses , je voulais l'étrangler* .••••• • • 

» La neige, et les frima3 enveloppaient ht ha- 
ture ^ lors({ue je perdis la raison ; le soleil rà- 
dieux du . printemps avait, reparu et les arbres 
avaient repris leur parure ,. lorsqliç je la rècou- 
vrai. Ce Retour à la raison fut tout aussi rapide 
et tout aussi imprévu que l'avait été ma fôGe. 
Mais îe ne reconnaissais ni; lès lieux , ni lés per- 
sonnes qui m'entouraient. La vue de môh-fils, ({vi 
était prés de môi, de mon fils qui me tendait leS 
bras en souriant, et d'abondantes larmes 'àm 
soulagèrent ma poitrine , finirent par me rendrfe 
tout a fait a moi-même. •• 



236 tA nusàttr. 

» Ce fut iâlors senlément qu^ùne pàùvï'é t)ian^ 
chis^euse qui m avait accueillie m apprit ou 
j étais, et les abtes qui avaient signalé ma longue 
démence. •• L homme pnantablç cfiez lequel Je 
ogeai, en arrivant ^ yilna, av^it siiccombé a 
r^pidémie. Cette pauvre temme était .parente oè 
cet honnête artisan . v oy ant que sa veuve, en pi^oie 

r t^ " ; ,1''-- >-^ *, ;i ♦— *' .i>--. ..-ui '\j,t.ii j/u 

a la misère et au désespoir, ne pouvait plus me 




hospice des aliénées. Les remèdes y loïens m'y 
eussent tuée , avait-ellê dît. Elle mè fit alors 
trampqrtWà son* domicile, où, se prêtant a mes 
extravagances , ses soins assidus . et son numa- 
nité, étaient parvenus a me sauver. Tappris en- 
ule que, ]e lendemain de la fatale au- 



< J tlt Ma* * 

core par e 




a $^s sommations répétées , mon regard égare . 
tout lentin lui ayaijit paru de nature a confirmer 
Je témoignage de mes botes, il put retourner vers 
son maître, et lui rendre compte du, résultat de 

• • • ' 

ses cruelles violences. 



• V>« >*»J4 ^4 



» Mes forcée ^iit revenues ^ù ïp&di je Âe 
leadh; (ièè fiià t)reitiiëi4 àortîè, àttpfèi ^û g6Â- 
verAenî^ dé Viltik^ qiiè l'on dièaii lètrê jmtë' k 
hwaAhii ttfib aë Wiklfo^ln'er âe 1^ Réponse qii^ 
l%ii^et>ébr AlVixàlidrè àUiii^rbini'se i iHa èîî]^ 
{Oi^ift; ÉtHàn|g;ëikênl sûrpHs 'd'i M réëllumi- 
4t6b} ée çënSéHtI in'as^ùra qtie, d'àpré^ 13 

Aitàént dft m'éïriè i^mïi poiît mè rendre a SàinB' 
^étèrsbbÛr^... Il ï%Û.\t dbWè ïï-bWë un ^ômmé 
assez cupide,' une àiûë à^sièz'^lbassé/pour d^ 
tbitfftîérâ àoii profit le Inèbrâit 'A'Àiéxiandré, au 
^r^JiWicë d'bnfe matHeùr^Uy mère , a une pàii-» 
Vrfe foUè ! Je négligeai (fe Wciiéi^ner rautéùrïre 
le'dimbfô fciAîlië; alore Inème que j^^àuràîs pd 
le découvHr 'et ïe convaincre^ n*étaient<è pafe iïe 
HOurelieS persécutions que j'aurais altirées sur 
ma tête! •• 

)) Une pensée jiâiiblë me t!oûrméhtaîi; c'était 
l'impossibilité de m'acquitter envers ma bienfai-* 
santé hôtesse. Comment^ payer des soins, des se-* 
cours si assidus , et rendus plus inappréciables 
encore par la position peu fortunée de celle qui 
me les prodiguait? «— Désirant alléger, du moins^ 



L cba^feet «e» dépeuM» préseate»., je téaolns 
efluplof er nnon temps à quelque <mvrage de Utk- 
noyeni^t nue fétribuUon i^ et j^ fw nasez 
jMnreQse pour pouvoir lui remettiie, ^a^ie 
jour, qumze sous euTirout salakje 4'.uu tefiyâil 
assidu de dix^uiit heures. > — ; J'ai trouyé am'pur- 
dlim des oecupations mou^ pénibles et^ un pi^^ 
0ÛCUZ rétribuées; etc'^t to^urs avec la même 
joie, avec la même ferveurde reconnaissance qu/^, 
Ions les soirs, je rapports nia m^este offrande à 

o^ke à qui je dois la vie. . , . ^. • . • 

• ^« . » ... , . • • 

M Ici se termine resqmfser^de et bien incqnir 
plète de mes souffrances passées; mais^ quel)e 
qu'ait été. la rigueur de mon sort, je n'.^ béni$ 
pas moins le ciel, qui, en sauvant J(apat^^f^,.^^. 
daigné encore lui conserver un père., » , 

Tel était le récit de ma fempiç. . ^ 
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Qéuérowilé Je mon hdte. —Voyage à Makari^T. -* Patiage da 
1 iT«k<il' .^ il'ôspItaliiJf'iWi^è. -^ ïoik^e de Hakiii^î^i' ^ Wlri- 



Mosquées. — Taiileun en plein air. ^— Les saltimlMinques. — > 
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3go LA RUSSIE. 

koY et à sa famille. Ces heureuses nouvelles le» 
pénétrèrent tous d'une joie sincère. Ce fut comme 
un jour de fête dans la maison du vice-gouver- 
neur^ qui^ à dater de cet instant, voulut devenir 




m'arriver • La position élevée de mon hôte afiran- 
chissant cette correspondance de tout danger, 
désormais nous n'eûmes plus besoin d'user de 
voies détournées dans l'échange de nos conso- 
lantes missives. 

pim li.-Aytdt •appm qu«' ià l^itre'-de' dMn%e 

de 5ïb'ô'ô'r6tiïiîfe, (idé m'mii komçrlû% f ofe- 
MnJIBit.suI», îç.§ftrt-de, jfte^,^^tç^,^t^4^ 
l'incendie de Moskou , il en écrivit secrétt^mit 
à ce seigneur, gouverneur général à Kazan. S'il 
ne put obtenir de son confrère le rembourse- 
ment de la somme, au moîns parvint-il à lui faire, 
renouveler le titre de ma créance. 

Aussi que l'on juge de ma surprise, de ma 
i%«dâMH3iftfc^/ï6«^fe'ui^^^^ 



i= A quelque tèiftpèdëià-ij^ebi àVékîlë Viëèl^ôtiJ. 

h «là Makîirt«'«î?'«ie; dl«4l'* î^Què le' feiel We& 

)» ^i Mm ' fottf- fidiiii»^ la 'feiky b{^%% 
w v<jttè; i'flfe^iiiéjè tué9;-!-> OUI Hiife ; Mitt 

»' prièëîi-.- ^ Je éfeiÉkpWHKis* ié'tti!' te «âftdi 
» nitstib-^ttî vt«é |i»H ^i«. 'Èfji&^Si jei-ifti* 

toJ«bitél4i«dU»lAI«m|kdfo%i«étti.-n'Vè^ i^M 



j|^irf»( en ui(é^9e^;]a^, et.tQU|da(i$-^;iDftiatiéd 
^|l;^jL^^ ;lfei»baix^s d'un eofa^t ^iil ;ne m^ 
comm^i.abçrdgt:; u^e.gy^tjpiiK JS^ .pOMvwit 

'f . )W>fW\>'.»« idyitHl jslojpp ,«ty#0 .tJBiidité^si c'««t 
fl.jij^q J9li§[ ^houe -qu'une:, foi«e.pO*p(Je«i i^ui 
iV.oçf-ie.i-îffgWt/^. y: tlépewseri Jl oat ,bien 

ji J^es ,}^ti|ïH[f8u.sa$S;.;poUJfO»rv 9A)J;sfMre. le 
4 W3Som tifW^i®^^wit;^0« cfl,ca&, wpa; père 

-li]Çft'W*>«ï?îV<: çefi deî»i€>i»;mofô, ïpi'tt ^pw- 

tift|Wjpi^.¥<^4»: jet se,w«)f«iayfiç pr^flipif^n» 
; j ^iÇ ftçou^a j ççnt ç^Jtqviantp rpvblei$,c|apS h «"Qu- 

c,9»Pf 4h m,al}ifiji^i;mii9y pour i^« fl^;J>ifii^t» 



kaniév; i^On se soutient 4àn£» q«tet^ti« 'ià «iiû 

frpdviA uâe «ecrèté satisfigpfSiin âl' cônK)iàrër¥|ieS 
sotiffita»cfss( d'aWs'avec Wik sit€ftftiokl^|^i)éi$Hltcf& 
Ce n'était plm -en proscrit /^teâjdiitiioûkût|u)^ 
w trainean k Mré à de stii^idés:gsit^ilEiD6)/^)^« 
je}!tB3veii^8ais ces campagâé^; ' mais eisfeôui^dii 
prateetnirsiet d'amis , ^ dan^ nn MtUMt>ëq[lii^ 
psgefkradb lequel IxMi» les) ffûttlssfcôiiQ^^ 
Je voyais ce mêpie.idbia a& l^spkdKlé'fiFi 9êf 
lë|k>iiitd'em'étnnîefiiséë znpc^îiAn^éèàxmiVh&te, 
{msiMamA aîqourd'iiui^ aDçotcrIqteii; 6âdaWsif# 
le^euil deisa^jcrnanmièi^ xpiMU wo^aiUrmtûrdilf . M 
^ ' Quattejoutes avjâeniià pinnecsuffi pottr'^wvt^ 
jfiffdei behtJwerétésy ^a'téniir>dùi>mir!ti^^ 
TeBUr JKioviein esleÔBe l'ikoi^rear de ma c^toatiofi i^ 
ayecile/hrieë-goiivdnieqry nous 4>sMnJÀttV^lipi>Ks^'te 
mémgfdisteioq eBiipeifloile dix heuFes^^ous^ar^ 
i4VMgaeç^!8eihau<boid:dur\(Qlgaj qise ndua ira^ 
XtTsqmfisiadrjimadëgàrB bmfaliiiatÎDa; yeiniéI4€^ 
Hau^liftrelponq tnaiSrtcaBSporltei!: 



s'adressant à moi^ .«M;ll»|iw^^4iie fdaTi^iQ& 
illM«4tK$ili»l^^»î3iW4l» i^po^9fiMég«tii»*y lion 
i4teri(lP*lflK* Wi^98*i^(^' «HMiilUeffCtM» JÈOAmt 

•r r p\t>r ôli bi«: pi»Mife8^: Qbai^iMnK^ m ice >n!eat pas 

46MJW^mM) teODiunti ; bièiriàk -toirts^ ^jbiakta^te ^ 
9linlMiQluNllé€[iiilniayak 4^d(mirétfikrlaririsito| 
4tt<ivicM|;c>iivrnteiiiv> Ji'aCbctaiée) mtovi^isfis âr 
9lfnpflfi|iroflltfi^ fi i lieaoeuqde > -ée^ M^ ^i fitiikOTi; 

eonfoodoe n^ fs^ÉnésiiOiir cboi^abaendey'iOMlH 
Fabsmmté ne hdjpiulettaoit p«» {d0>distÎDg!iiei:t 



«fl|#e|wf94e J«u,^«]|ffl«ae ^uitKi^HAU MifliN)-^^ 

li«|(^<lniâ|l9ptlW,l«llf-4tD|{lt,n^q|l||l|0:t,|)i|M^ 

4{>]Ktt(Ml|^y^ 0U!<W|oiS(»(tfti9i}ibalM9iwtlntijc»i9«» 

inférieurs avec hauteur et rudesse, plm-ilmMBiie 
«t ââcmt{(l«r0tife «es!s^»émaiA. 45é <ieiitri«s(& se 
in«79>4afrf ilés^MBund ri|9<ci9iobilA:té)daa»iU 
aMiMn(;fmBf«^eSiMiIliuÇ>y<iMé«iàiérf)^:fiii$Mt 
i0iliMkd«lnDtre)!vof>9aitii ^- iip .^■"' :!:':) iinHi-n 
f Miaifqirëdeil|aUairiéf I, MàlgvèsabxniipdrtMhBc^ 
Mt>tu<|èine içèamM'.daâs} nospafWfmëéidioniHntl 
fitta «Wt-aon Arig^uè à>natiinQm!aiiài(!&iiirét«.'^.ap- 
fifki liacàirp '4 JRqrini (dwbs: néfirA^ oaoiÉiliM*' 



«Mlle Mlé fidêlëi.''Gë fbtWkl^ pk^'4ÂMi^ 
tëiMfit à l^i^iCàge; filais MëBlèt>bi^^'h<i^ 

leur pa«f r; {M>ulr Mvei âei 4èhâtige»V "^l^Ût Uhiè 

f Je itklitai' iek raifés 4e là^c4ttabli{ùiliy^ te 
èéreeaù éeMakAiiëv;' phnienm ùich^'imtfMiè 
Mrilëùrq)décoiBbvw.v Quelques pieroestgriMij^ 
rement taillées^ quelquer;raitt6i^V'^tels'')8è«iltt& 
jnaàKÈde Uasîle de^Jdn ^r; U jireihier> doiiia 
hivie Ât ilè^meuvemeot^à betl&'«égi(miàp»i«l 
i!eci4ëe. J^luUeiinj^ iarucud ladicer^ auciiBè iÉisL4 
4irîptioB originale : loùt eotiqiié yi cpÔMiàà Hff 
porter ici me fut appris par la tradition orale^ 
qui transmet d'îNi ia^^it i'mitife/jQe^ qm édaippe 



oiitttidëtsediit'Mac&ireL.oii ahattii^ne pwtîe Jp 
la vaste forêt qui prot%éaît/oetfe TeùMitetwlit 

^etâfilaMséflietit^ iw bdsar ma^i&f^e. iGei)bÂUiiieiit 
«sticiifi^; 4chal|iK^Caçad6 e»t eia pielties et hrcdb 

pàttmuméatj éHinHaé Im i moyeiii db ' d vv^mss 
4)eH6$ igriàtes* -qui te-dëooitaU' /A-alcsDÉre^'K^ 
^mdvellà^Dbursèyi <pi^9^ eonsteinte'jsur kiflan 
tfe ^l0)'4le'i'fi|mi>-9éter8l|()ui^V^^ a&i»-«ur>iiiie 

:'; dDaDS«^'>hki)ar^ .Içsititfdlaèc&èq Mittjéfi^ées 
ribrdispèBëë^'' comBie /dans'^'ouiai «EOrifent; /files 
MMrits} ièb f0unrtoiès»:^ lè»/(richdii;ilfaffeai^ Ifsi 
lûteikA deiiltif et de éo^n> rib tàU /doc IW^mteiKe 
d'iéglmy idée bijbpx^ deft pië^rai prâQ^^aes^pub 

cbhnildes^y le : i^^y ; la^ <|i}ii)ciiîji)ejfi^)ftt ItQutet j^ 



1 »» 



]ripe4qf ifcriiiiAf hgricoln eÉî^dtlslM 

iftLBtpmi eniisVuiréb pcHi^oAidVfetfimJiâ^bfiaMi 

C'était presque toujours dans la compagim Aoi' 
w«kgoiihre»ii«]if qiiojBrrfititafil Irntâmardbdfba-- 
nv*( fUà îjoiir. ji|i|iÉ iiittiift fvtiemdmr ioodQ8!tfi:lb|iivr 
tk^jià mmi/uAn ^^^' iriiriikifi (Ete^: cq$> i^ 

iiwrpétîteiioiÉey. sftmbtebk à^êeUfft oiil'ûp^mâtrkif 
f^qial^odQrlfëxsiM»» fi5^-^eIu|H:i^ 

n f koviiry^ Ife jfi^BK ;ia«' stf ]^ If a(pfiireilce>( taie vér 
» pondit^l; cet homme^ avec sott^^blibàoffih^bn 

^!maÉrçKaiî& véuûisi >r-A MB maitsy; il^epAànife 
«i ittàiishànd^d^Qiiivrir sa; feahB;<Qtiitiè fut! bîm 
adiâtr^iftlM à k ilie <fe ce ifa'elib fonfètsiaftif Au 
llM!(d<rui^rk«f; «titliéi; d^i^sim^liési pafaf in&ié qiiie 
ff oréfdi^i ommûmi jelvi^ dëif oottiëi^i études 
lafoii«lëS'd'èretfMieâ p«t<|isift d^iiiifa^vàilmpd^ 
plus de cinq cent mille roubles. 
€lè!l oïliém^fik èàùi! eitréihémânt f«oh«irêhés 



^er«S(ë ' -ki 1er 'prix tfés ihârchandises qu'on y 
tiràii^titè;''è[iië '^i^ la' valeur des affaires que 
iYti^i'^iÂ^îteinbmiré àes n^ociànï qui's^y 
rèiiaéiit dfe totisiéSDOÎnte Wï'Asife' et' de l*Ëu- 
Wiperést ' irintli. Elle commencé le jour de 
Saint-Pierre (29 juin), et ne 'finit q^û à veto ïe 

Les huit premiers jours sont employés aux 
nMKMs>«tt {i/h)^:'qtt^éë-ti^ittiflt éiït- iëilxiri^ idu 
y<itetf:€b'riè(iW est aïofrs couvert, dans lliie ëlen- 
Que de plusieurs werstes, d une mlinité de bar- 

4^ y^„SUfi..ç»ttO Y!m0iJ9ii»tt9i#>< ckUtgûMiA ek 
ékb}ui8SfBLj4vttct^f!e»>lMddi«ii»'80Bt<)hcÀigë9'de( 
vin, d'eau de vie de Kislar, de grains, de farittiè^ ' 



Tiyj^s*. Ofi aç> dewfiimlç surtout ^ù p^^cn^ti ^fto 

des acheteurs.-^La cause de l'étendue de .çf; ^ffkj 
n(^erçe est ^lotivée par la fré^ence id^ ij^qegijies 
qui consument les viUa^c^s ayec lew*S]ég^fpf;^J|)â^ 
lies eh bois.. Or/ les .clocha étm^. frLjmw^y^ 

en, djeux ajns,; Qtre çbligéç . de • faire^ spçces^ye^ 

ipent les fr^is de trois clochf s dans ;un laus^^ 

temps awssi court, , / .:, , .^ , . '! -li^^i 

On trafique aussi d une manière *eQnsidéra)^ji|| 



T 



nene3 d'église le pouvoir d'ë voqaer les^a^x^ ^ vojpjjU^i^ 
croit faire une ^cte de déyotiou en sonnant une clQche,. k 
peu près comme chez nous on se lait ^^ mente pieux 
a'àllutnei' un cierge devant lainage d'un saint. Il résulté 
àéjSi ijùè^ tottie popidàtioiî agglomérée ne saurait se pas- 
ëor 4fi dddM'i, ettt{Uè; -loMqti^iin ihceudië én'pmé ànc^ 



-ttet! leliétâlvîpeiidàM tes'hdf pi^Hrî€^j(niré dé 

la foiite Ad. Makari^r^- ûii Vad tîroiiVè Ibeaucotip 

4ie: cheraux^àiiTages.aj^peiésAtizan^^ eeniot 

dériyedu nom des slieppes ou déserts situés danà 

k^goui^nieihéatde Kazaii^> où ces aniÎBauk sont 

^Ajpdiné^w^Xfi chaisse ^ au qioy^Mi de laquelle on 

♦ * • 
s- jern^MU^ d'eùx^. lûënte d'être ra{^ 

', > I Aitmé L d'une . longue corde >eût6rtillëe autour 

dbsoniicaaj ^t terminée à Vune de ses eKlrémitéJ 

pw un. nœud, coulant ouvert^ le chdsseùr s^em-^ 

busqué, à la chute du jour, aux endroits ô&iP 

sait lôpiâ les chevaux, imnt se nonri^ir par bandes. 

PéSw^iue: les cbevaiix sont arrivés et qu'il en' 

T^< > UAi là .^portée, le goûteur lance • sa cordé^ 

aviecitant déij^-omptitude et d'adresse, que pour 

FordinaEre le . noeud coulant saisit et sétte' 

l'anitfial hu cou* En Tain celui-ci se d^bàt et' 

c)ier)^s'à :!86 ' dëga^ ; en vain il éhtrè en 

fi^^r . contre . le cbasseur, qui,^ évitant ses 

i^iados, it.sei coups dé deqts, monté le coursier 

et.Ièj laisse alors :libre de regagner l'in^mensité' 

deis cSt^pes^ Sspérànt toujours se. d^beâ'rassër 

oi^ iFpôrlp mcBiu^ dc9T«ilt(re»tde K|^^ Ndté G.) 



;^Q ,ç^;^9tl^y Ji'Aqimil. obMiriiie fl^ IhMrelMr 

servent toi^jpu^s 4e8i ttâteesi de kur âQ(lëpeai4*i^ 

dr^^^y^^. qU'îUl trauMiit avëewiëindtesM m^ 
.Ijif^..j(|p^U0|E|9 .1^ >qdWl ti»|téi# 

<{ijiie lui «afnéiMiit Jé^Volgb etles mié^(^'4Mf* 

nfijUc^ f)})^vAiixi ^cmA oonttemiiient «mj^dj^ i pmiI 
(^rr^4§s tiftaRikandÎ6e9.'^qiki)daimdrat>^Mld(4> 
ipa 9)i&^id9 ritoipoftaiflsdes o&aneltëK M de> loii 

blés au moins. 

l^ Viillfig^y .qui be^fittâÊdfiligiiàm qbéniîlle 



Là^^ml ttqii^cn^ ratsfsnblési deii ^^etafMKidttl 
tbtttts ^ « àittièiiri ' >là>^ • fod Jut^dipsièir j teilttti 
kfttoii^im vivantfKi Fiiaiàçàia^ iiUnses^i Aég^ 
Allemands, Turcs ^ Persans, Indiens. et- jCUnoinr 
s% imèifiiit omfMKltis/avee Itout^ i^^ leur 

hUjgjEigb Mtetlm^Qostinitès^^imiw^fejrikft^ 
pkil^ >t'êbsfli^at6iiP)ufi.péle--mèlr^ariri^ ipfk 

p^ftidiiqtf^usiilir^ jmip^; i|K)UP lei^ iieniiof «cIm 

fëti0Mi4t« itttigi'dèb 'FiirUifc0S)(k:tè\ittklrt IvyDi^ 

' Lèd ChkMrife appwtcmt àia; fSkiitsf dq^dié^)'^ 
imtid^ des mk&kt» 4e âmfiBtts^'appeUsiidxto^ 

* ' Ëe iiG»i6î^^4jnârlRttn4Mils^^^s%^i«icd6^ 
ttfëfttr^^éë' q4« lû^elte dN^tf 4nrar^l\lnûrf9i 
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efaâhâmt ckpif fois fâr^jbtiry les fidéifas dorCdiiai} 
à']a pnAi«i^€pneuidei7Jsitér.im(temple)boii^^ 
stfCP^.àil'islaiiîismei! jemefirëseqftas à laporte ê^ 
hiniiDsqiiée.; là^ un idun m-apprit qus r«xit|rée( 
eniétait'oinwrtbàtoiit le)moîkde9iet'c|iï'ioa>f>csiTaiû 
y^pd^nétè^i^'sans'qu'U £ikt besilm se décén-^ 
lonvilà'téte.'- .',-. ^r ,/ : y.,\ 

'ir{/)J l'aspeelide dieinvouitims centaip^^ dô> 
bai)O0i£es rangée^ symétn^e ^vrlepaiK 

m'^r yaàfviis:.pu; 'me-catoire .daiis. ua baisaciidi^ 
dliq;aàui^' « }er n'avais; isàrd'aVà^^ Lqwp'Ç^Hc^' 
Baé«us)lMnotigîeti80^ qpi psiwetdux dtaoipte$ ckf 
l^aKèmét d'içiitrœdiuii kiir ieiàpk. «iVe^le tû^. 
ban isiil* lai tèlè^ kuraDdotn^^ d'ÛIiauto^apQt^,.^ 
piSernb-pSsdsi \ D'aiUéurai , aoeuneùmgt!/ ai4âm 
oniiEïib6sU> :i|iiL alÉriiant ds ^wH^im riit> ^»f»n 
mteot œtte lanoscpiée.;: lUs. m^bullnian^it |?*OiH. 

vëcitaiant (tou< haut: les ^i&i^etsr du;€oi49;; >)^^ ipis 
coiirbai^cdDit kfroat dam l;i: pQussiéiH^^JeSiaïJ^^t^esr 
nuhipl^knt leShgénuflexacm^ cew^î r^^tsûeqt 
debotrt^ !tpiHti«:nt les f eux )Y0rs;.4e. ciel^ (|et|^-fà s^ 
pcèstemaifitfla façé oauttrcj^^rije^A tcms fsiiB^At; 
des piBt$K^Mipa]i«îtta4 9CJ^içs4ieAiitt^i^nf^ 



leuii.synagogues^ et sç; dénp^naient cpnowe d«s 

peu édifié. 

-'. J!ài omis ^ en parUat du bazar, qtielqpies 
détails sur ce vaste bâtiment sji digt^. d'être; iff^ 
marqué* *-r Le long de la façade de l'e^tcée pria*- 
dpale.est une large aUée qi# se. prçUnige d*\ia 
bout. à Tautre de l'édifice; cette allé^jB^t sé^eiy 
yéiepour la circulation du public. D'uu/ooté^ T^o 
•voit une .file d'établis mobUese^ ajUgn^s, sup* 
lesquelsdes tailleurs accroupi^ çwfeçtioqnent efi 
plçin air des vétemens pour toutj^JfS, ijatiof^^ 
Sur le même rang sont éleyéeS;p|u4i€^Uf^:^i^ 
ques, où l'on aipusele public pour soitarge^t^Ici 
.c'est un théàtresiir lequel des esclaves, aprèsavoir 
.humblement servi à table le prince de 3c^a:wsr 

i 

kaskoi .^ leur maître, se donnent £astueusement 
.de grands ajr^ ; plus loin ce sont des saltimban- 

r 

qfies d'un wdre moins élevé , doi^t les tréteanip 



' Le prince de Sèhshv Aa Aoï poMédak un grand nom- 
lire d'esdaves, qu'il avait instruiU à jouer la comédie. — 
Après sa mort» son frère , qui hérita de ses vassaux , 
eut Pidée, pendant la foire de Makariév, de leur faire don* 

ner des représeàtatiotiS'qu'pn allait voir pour de l'aient. 
La Russie, s. to 
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toM'état^éltolélëa d'vinci ifififaité dé kuichetis ou 
Itttllailéoim tttàèes et ftuti^ divertissemeû» ifti 
même genre. 

^ lia dl^se ^ 4o]n!6 des nationaux^ aussi ikisi- 
-pkte ^tte ^ngeirëttSé ^ ik^êiit pâ$, eettd aàtiéé^ 
ifcj »ttû é*^tt^ siiiecès. Lèé ;alûaleut8 lui firëfili- 
ndènt d^\:urià}5ké^ ïnontréss pal* un Frâ^i^ 
^ Tin» Italien > ijue teuf goût pôur là vie erltinfb 
•et Wetmii^iièe avait amenés dans ce paya )ôîa^ 
tain. ï)Mig& *te fkire ànnènièerle speCtâdepitt- 
•nh ti^tithèinfenft, tfeu^-ci s'étaient adjoint^ eu 
^l^ de botifibn, Uti habitant dû pays^ (pÂ 
ftettkif Wn piètLlè fi^nçal^. 
' '^lin jf>Wt ^é j'àésistâîîi à tine de ces pàràdtt, 
le *skltiriibaii(juë> ni^on côhipalti^iôlé, dit à Son in- 

^5 ^fafeftr d*aAildnCèt ce que je ftii^ Voir> à *ea 
>/ mièssîétrré et à ceè damés. % ^A'iccs taintô, îè 
fcMffcitt ihtèfpfeilla %ii Cfe§ bériàes la 'ùinltitudè de 
mougiks, qui le regardaient la bouche béante : 
44 .Tr^ Ditos docic^ voua Autt?eji^.0e Français yeut 
»^qtfé je vôiià ai^clïe ttïessîéûw let MêJsdaûi^s j 
>) comment est-ce p6àsn;)lë? vous êtes tous dés 
ïk (fMtyssiii3»;;>i |Ma^ré de. pajreilk» lisarUes. cqpjU:^ 



/ 



leurs tributaires béixévoles^ jamais^ je peiîse^ qos 
deux bateleurs n'ayaient eu preille aubaine. Ils 
faisaient jusqu'à cinq cents roubles de isecette 
par jour w pétaks *• , 

A14 milieu de tant dç sujets de curiosité^ CÇ Q^i 
frappa le plus mon attention j ce furent les TsiA 
gamky s, ou Bohémiens, qui colportant là^commf^ 
partout, leurs coutumes héréditaires;' c'est |^ 
dire, leur vie en plein air, leur goût pour ja ra- 
pine^ et leur dextérité à faire des dqpes. Çe$ 
restes d'un peuple nomade, épars sur tqufe I9, 
surface du globe, n^éritentun çoup-d'<Bil par-^j 
ticulier» 

Stationnaires au sein des progrès de la civilisai; 

tion, lesBohémiensn ont jamais rien voulu chgn- 

• . . - » . . '. 

Qev à leur antique religion , ni à leur laneue in-? 
cpnnue. Vivant entre eux par bandes, sansasilfi 
comme sans patrie, ne s'alliant qu entre eUx^ 
ils ue recherchant les autres hommes, que pou|| 
en tirer quelque profit, Dans^cç but. ils sont à 



f{ 



' Ce sont de larges pièces de cuivre, ainsi que nous 
l'ayôn$ dit jplus haut, d« la valeur de cin^ kpp^li^ ou 
cinq sous. 
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la fois devins^ musiciens^ chanteurs^ danseurs 
et saltimbanques. Chassés d'à peu prés tous les 
pays^ ils sont tolérés en Russie. On les reçoit dans 
les villes pendant l'hiver^ mais on ne manque 
jamais de les expulser aussitôt que la belle sai- 
son arrive. Alors ils se mettent en campagne, et 
toujours^ adroits larrons, ou mendians obsé- 
quieux, ils ne demandent l'aumône que lorsqu'ils 
savent qu'ils ne pourraient pas voler impuné- 
ment' celui dont ils implorent la bienfaisance. 
Tantôt ils poursuivent les équipages , en faisant 
la roue dans la poussière ou dans la boue, pour 
obtenir quelques pièces de monnaie; d'autres 
fois ils harcèlent les passans pour les forcer à 
se laisser dire la bonne aventure. — Une légis- 
lation bien faite (ce qui manque encore à la Rus- 
sie ) pourrait seule amener la fusion de ces peu- 
plades cosmopolites avec les nations civilisées. 
C'est ainsi qu'en France et en Angleterre cette 
race impure s'est complètement éteinte en se mê- 
lant aux peuples chrétiens ^ 

' On la trouve cependant en Espagne, où ils sont con- 
nas sous le nom de Gitanos, 
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Âpres avoir visité le champ de foire ^ le leq-^ 
teur voudra sans, doute jeter un covp-d'œîl dans 
l'intérieur de la ville, qui abonde en sujets d^olh- 
servation.— r Ici ce sont les femmes que les Orien- 
taux ont amenées avec eux, et qui, renfermées 

• • • • . ... 

dans leurs appartemens, soulèvent le rideau flot- 
tant de leur fenêtre pour satisfaire une curiosité 
bien innocente par ses résultats. L'asservisse^ 
ment de ces infortunées est tel, qu'elles sont obli- 
gées de se cacher derrière la draperie , aussitôt 
qu'elle^ voient l'attention des passâns fixée sur 

elles; il faut dire que les plus jolies ne baissent 

. . . • • • ' . 

le rideau qu'après avoir été bien remarquées! 
-— Là, des odalisques banales , venues de tous les 
pays de l'Asie, mollement accoudées sur les 
fenêtres, provoquent et soutiennent, au con- 
traire^ les regards que les premières paraissent 
éviter* Ces houris ambulantes font une grande 
consommation de blanc et de rouge, de tabac et 
d'opium, de sorbets et d'eau de vie. Leur vî&age, 
qui le plus souvent n'a d'autre expression que 
celle de l'abrutissement, est presque toujours 
voilé par le nuage de fumée qu'on voit s'exha- 
ler de leurs bouches décolorées, et garnies de 



• , . ,, 
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r 

dents qu'elles tiennent à honneur d^âvoîr par^ 
f alternent noires. Elles ont bien soin aussi de 
colorer leurs ongles; de telle sorte que le pin- 
ceau ji chez elles ^ est à la fois employé à la figure^ 
aus^ dents et aux mains. L^aspect de ces créa- 
lures dégradées , tenant d'une main une longue 
pipe allumée 9 et se versant de Vautre d^àbon- 
dantes libations qu'elles avalent d^un trait ^ ins* 
pire aux Européens un dégoût quHI est facHe de 

» « 

comprendre. 

Le principal estaminet deMakariévn'est pas in- 
digne non plus de T^ttention du lecteur. Qu'on se 

• 

jElguré fine vaste salle dont la voûtCi soutenue par 
d'^légans piliers^ est percée, aU centre, d'yne el- 
hpse vitrée a deux usages. Cette ouverture, dont 
le vitrage s'élève ou s'abaisse a volonté au moyen 
d'un cordon, sert à éclairer ce lieu de jouissance 
orientale et à donner passage à la fumée de ta- 
bac q^i se dégage à grands flots. G^est là que j'ai 
compris la délicieuse sensation qu'on pouvait 
Couver à s*entourer d'une atmosphère épaisse 
delabac safrané, dont la douceur et le parfum 
9Cmt exquis. On connaît le tschihouka; cette pipe 
turque , en terre cuite, d'une petite dimension , 



eit àittéfi.d'iih loii|^ .tuyau ^ hbi$t /Gidpn£éraiit^ 
ovcHmiiremcnt gitriii d[n9e âmbobcbtmd Wbni 
Oa n'attend paa que k.^^liârge. ni, 9sit CQmjfamia: 
pour vew en prëseiiler iipa iiou'nilb.f Je tefutair 
d'abord de me rendre Âl'ipiriilatiipd^mi caehyé) 
qui, placéisnadiroil»^ yo\jihil m'enliFwQaf'pipè) 
que je tenak^ t^ndàe q^un antfe^: ^iflu 'g^vUQluyf 
ipL^m offi^it une SréxdhBiqùtAr^gfxiJàé} râ^mcf^ 
coniprendte que e'é^t pput la nntïoyèr^ ^ Ifaidif 
de longs fils de fer. ."i.-"'. :; . k •' »• '.-■ *. * v-i 

: 'A coté de cesnueAraf er^ntsldSi^fîtaTae les- 
quelles iU ofirent - un * eoçteafste ; frtppdkt , où 
retrourp Jes «usages russes danfc lèuv* pèi^té 
«pigiii€lle.**-Jeftt8 tiiaafoîn, pçndfittt'nionsëjoifip 
à Makariëv^ d^ la eélëbratipn d'un inariage dâtt^ 
quelques particubidtés, mérketit d'être rapport 
tées* Ayant' deprmieneer le pretpeeile consati^ 
pour l'union conjugale^ le prêtre demanda à l'é- 

Poux s'il aurait là forée de hattré sa fenime tors- 
^u il en serait besoin. ijLa ri^ponsiç ayat)t été a^r- 
mative^ le ministre de la rjelîgioi^ arjtiçul^ les na- 

jendiûA afi inaride i^{]0s quitter ^ie»ïxk^qpsffii 
elle sera yieille. Je croyais (jue* k solennité était 



finie) mais, mt Vikntsûù^ du druska ^ m madtj^e^ 
des o^moniiè de k fête, >jê tnô rçildis le lende-^ 
makii au leVef du s»)lêil, daiîs la maison dëis^nou-^ 
lieauk ëpdiuu 3é ne fus pas làëdtôcremeut eurpris 
d'y TfÂt vue espiièede pix>cession, composée d'es- 
cli(vfs; de9 deux seies^ pr(»lienaii;t trïômphafe^ 
qiehCy d^un appartement à 1,'aiïlre, avec desclutiitS' 
et des. dos d'aliëg;rease, une indéeente bannière/ 
sûr laquelle étaient empp*éinté9 les.preures d^un 
premier sacrifice à l'amour. .. 
- Te Be'quifténli pas Madcariév, sans parier du 
corps, de tix>ûpe8 préposé à la garde de la ville 
et à la sureië du éommerœ. Plusieurs piquets de^ 
cavalerie asiatique, campés daBs'hiri vaste* taillis # 
qui entoure le hsLZAr , ;se relèvent tour àitoUr sur 
le» points, lès plus . fréquentés; Armés d^uio 

lanoe , le carquois sur le dos et recouverts dé 

». .« . , . , , 

• . . ... • . / 

* Les fonctions du ^uska spmt pr^i^ wement «lëTolae^ 
au peroomiage le plus plaisant de la noce. Il s'acquitte 
des devoirs de sa charge d'une façon grotesque, et de ma- 
nière à être le bouffon de la fête. 

« • 

Les cérémonies du mariage ne sont pas les mêmes 

». . » 

dans toute la Russie; elles Vaiient d'une province e( 
même d'une ville à l'autre. 
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cottes de mailles étincelantes i ces soldats à 
demi sauvages ajoutent à l'étrangeté du spec- 
tacle de la grande foire de Makariév. Ces troupes 
sont spécialement chaînées de Tordre, et de la 
sécurité des marchands; ce qui ne les empêche 
pas de se livrer à leur penchant à la rapine, 
lorsqu'ils trouvent une occasion favorable* 



I '■ 



CHAPITRE XXIV. 



Eetoor 4 IfijtteMl&Tagteftd. «* SddëU tmêe ; l«ft bMcpiett à Fin. 

ik; k princesse d« Giéofgie, mesdames Oalia^in, Salma- 
noy, etc. — Délivrance» ^» Les adieux de PexiU. — Dëpart. ^» 
CMaqutt f t A-an^ics. «*- Yladioiir. •«> Conv^rsatiQn iiTé« 119 
chef de Cosaques. — Nouye} aape^t de Mosko^^» — LeSxemliii. 
-— UDiformes français. —Paroles remarquables d^un Russe.— Le 
tkl ^oAi de mort.*— Traits de ooertoisie mliUdre. — Métt de 
l*ebbé Siirrugijes. — JL^.abbë Per/îp. 



Jour fixé potir tiotre retour 'k Nîjneî étant 
arrité, notre prîmes congé du Gorodnîstch. Avec 
nôtre séjour finit la longue mystification dont 
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notre voyage à Makariév Favait rendu l'objet. 
Mais si notre départ fit cesser la risibie contrainte, 
Fespèce de supplice de notre hôte , Finstant qui 
précéda ce départ^ fut comme un coup de grâce 
pour son amour-propre. Il fit poiu*tant bonne 
contenance jusqu'à la fin^ et attendu la présence 
du yice-gouyemeur^ son obséquieuse ix>litesse à 
mon égard ne se démentit pas. — Ce fut le sou- 
rire sur les lèvres et avec toutes les marques 
d'une prévenance officieuse^ qu'il me suivit ju^ 
qu'à la voiture , et que, le chapeau bas , il m'ai- 
da à y monter, moi, son subord<mné autrefois, 
son ancien prisonnier. ••• Debout auprès de Fé- 
quipage, et toujours dans l'attitude la plus res- 
pectueuse, il me souhaitait encore prospérité et 
bonheur, lorsque, les chevaux nous emportant 
au galop, nous fûmes réciproquement délivrés, 
lui, de ma présence, et moi de ses perfides béné- 
dictions. 

La distance qui nous séparait de Nijneî fut 
franchie, comme en allant, avec une célérité 
remarquable. En arrivant chez le gouverneur , 
je trouvai un petit ballot qui m'était adressé de 
Vilna. Cet envoi était une attention de ma femme. 
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qui m'expédiait quelques effets à maa usage; 
mais^ dans la lettre qu'elle y avait jointe^ uiie 
phrase restait inintelligible pour moi : elle me 
remerciait des cent roubles que je lui avais fait 
passer. •• Cent roubles! c'eût été difficile, pen-^ 
sai-je à part moi ; je ne possédais pas une obole 
avant notre départ pour Makariëv , et depuis , 
j'avais dépensé au bazar jusqu'au dernier kopeck 
de la petite somme que je devais à la libéralité 
du vice-^ouvemeur. 

' Je fis piart de ma surprise à mon protecteur; 
il parât tout aussi embarrassé que moi d'expli- 
quer cette énigme; mais, bien qu'il ajoutât à sa 
noble action le mérite de s'en défendre, le lec- 
teur aura sans doute reconnu , dans ce nouveau 
trait, l'excellent M. de Krukov. C'était par ses 
mains, ainsi que nous l'avons dit, que passait 
notre correspondance, et il n'avait pas craint de 
violer ma missive , pour y déposer de nouveaux 
bienfaits. Ainsi, non content de me fendre 
une main secourable, sa générosité atteignait 
encore jusqu'à ma famille éloignée , pour la sou- 
lager dans son infortune ! 

Cependant une ère nouvelle avait commencé 
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paur 019Â : j'allais bientôt reprendre un rang dui$ 
le monde. Étayë du ci'édit de mon noble ftro^ 
teoteur> ce fut $ou8 $et auspiejss que je fia 19^ 
entrée dans la haute aooi^té de N^deî^ovog^ 
rodt ., 

lÀp teut comme à Moskod et à jSfânt^F^ter»!* 
bourgs k noUesate est fort ei^clusiyei auan, 
dans lés jH^emiera jours, je (ni aiccueillî avab une 
politesse uA peti froide* Mais ayant mi» en prtr 
tique ce précepte, que dans toutes les situations 
possiUeailfaut, ai l'oii veut réussir, s'asnirerla 
yenTéilliiice des fraimea^ je vis suceMer inseûf- 
aibfenieiit à cette réserve les prévenances et les 
manières a£feèttteusés. Conime je kne mêlais vm 
peu de poésie, je composai quelques eouplets, et 
rimai qiiisli{ùds quatraius en rhonnéurdeS nobles 
dames. «^On en était. eneore^ dansiees soeiétés, 
ftU3^ bovque^ à PhîUk et à Chloris^ **^ (Cette, paé*- 
sie à la Dora!t, etqu^ques JMtx d'esprit que j'y ap- 
port»}, mte firent valoir à ùà point, que les iiiirilaf- 
tioQS allèrent pteuvant autour de l'exâé^ Je devins 
ritômtne iwUspensaUe de cet réunioptf « -^ Mina 
séjour à Nijneï a été une des époques les pics 
«gréables *de ma vky non pas tant sous le rap- 



» 

pott ik$ pMi?ts triomphée d'amo\iP-iM?opTe ^[w j'y 
obtenais, qu'à cause des relations pfeines de 
dhamfees tpie j'y ^!itretenai$ avéb la prin^esifte de 
Gâorgîe^ masdàitoas OuUamti^ SalittaiiOT^ GaUt-- 
mkf ià lMUi)Ottp d'autres ^coire« Ge$ ;d«itMS 
4tfiie»C d'autant ptlia gmcî^Usaa^ qua T^Kqwle 
bonté de la f tiniUe Kndcchr deTait me randrt fllw 
diffîefle.en fait de hîénreiHanee^ 

Mài3> i}udk9 c(^é fassent les flatteuiés. pi^fir»- 
BUo^ dont on là'entourait a Nijiidi, je n'en toth 
iMimiapas inoinaafd^inniciA après ma Ubeété«6f* 
paréd^ùtsai loi^-iEetn^deaaÉesafféctioiisltepIiîs 
^isléwsj ^ n*ë(ait pas Mhas un hattemcaul de tecaiir 
înttprimabld que j'entréToyais l'instanl 4*i 
devait me les rendre* Ma faihille, i»a patrie! 
q[uel faèohciir pmiTatt Valoir ces biens^ ? «-n' Les 
^l^itacftknikH île guerre > téclmngés înnédialemaBt 
nj^pès ibi|mic> étaient di^àiefirotitapoiir raxtnt 
daiiM^ttrpQttrie, m m>ttky prisonniers ciyiis > va 

4àUiéMvi9MWèy «i itiipMftIiiiiiiènt artienda^i w>- 
l4va éhfin; mais «fi» m fat ifua ywvs le mitteada 
ttoîs tA'oqtofare 118147* ^ ^^ ^^^ apnte la ccw-. 
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diisibn de la paix. <-* Noire captmté tTait4iiré 

* vingt-^six mois, 

A la nouTelle de mon prochain départ, les 
^sociëtés où j*aYais été si fayorafetement aocneîUiy 
' et la fainille Krukoy surtout, hcnlorèéeÉt n^tre 
' fibtnre séparation des plus rifs regrets. Le yioe- 

• gOQyemear poussa la bonté jusqu'à me oobjuv»: 
de me fixer auprès êè hti et d'y aitirer ma £i^ 

-mâle;.. En ma qualité oUigée de poète, je crus 
-deyoir répondre à>de si touchans témoignages 
-par des' couplets, dont lià^^propôs. faeisi|it .tout 
:1e mérite. Un maestro établi . à Nijnel encom- 
' posa là musique, et les j^ dieux de r€xU4f cban^ 
ités dam tous ies salons, y eurent un iinstant 
. une yogae d'enthousiasme. : 

Si le général Rostopchin .ayait montre, une 
tottt d'inlmmânité en nous repoussant dimaein de 
'la capitale, sans s'inqtiiéter dés dangers de.aatre 
y oy âge, son confrère, le gouyenieur de Nqsi^I, 
ne paraissait guère pliis soucieux de niousfitwr- 
•nir les moyens de retour. Dépoqry u de ftOtKtetes- 
:sburce, je ne sayai»^ en yérUé, . comment, allaiit 
-s'effectuer^ mon départ.^., J'étais, en proie à ce 



Grudembarra»^ lorsque mon noble protecteur; 
arec sa. délicatesse liahitaelle ^ et toujours par 
Vintermédiaire-desoA fiUy vint dé houTe^ù à 
^enr sêOottrs dans cette circ(»nbiHde*;.-Se?'jaDiiiâi 
né seli6niJ^R»tpas aéiilemcbt àfodriiiranEtlnja 
de. iha roiiite f je^tnmlrai eiicQfce^iiUL màmehtidu 
départ, moii kibKka fevt^ii^ie^^ffwmûm de 
toute espèce^ que jn paiiageairaviac . ilne doli^ 
lainé cfe eoli^ngDOBa de .^aptiTiié et de ▼èyagea 
-r^J'ai ciBblié de pker famé aîitre attenfida d'un 
gbnfl aeigDenr ^ . M.» lîhilianur^ qui > en ëdbange 
de quelquesri^rs serrîdeftqiaeîe lui airaia ren^ 
ittSy iMifit préWifit d'un T^tamfinb'd'htTw cdin-- 
filet. U e^ige^ méAie queje iè xmréoLssé stir4e- 
ehwMipy la saison eominendantà étrerigbuiienie» 
—Je quittai Nijneï-Novogorod le i8 octobre; j'y 
(étais entré captif, repoussé, honni par les natio- 
naux, j en sortais libre, aimé et regretté par 
tout ce que la Tille comptait de gens recomman-* 
daUes» 

Dès les premiers jours de notre voyage, nous 
fMeofitF&meades bahdes innombrables de Cosa** 
ques appartenant aux dirersies branchée de cette 

La Russie* s. tt 
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grande famille «le bavbaces^ Nout reoemiAinM 
de4 Cosaifu^s du Don / dh : Volga ^ de l'Oa^i 
rall> de Sitiëriey ^. l'Ukraine ^I^dé latmèi^ 
Hoir y ^tc. lia itarenaient 'de MoNsab' (Paria )^ 
nbuk dment^la daha^ leur idiome |arcsqiie «iBld«* 
li^ble&lls: ami^entiÉonê fimnthi^ en^riron huft 

eèn1i>liéttea|iftr-ètaf^»; depuSis ^lie la^paixa^^ 
élékiffBiét , H' Mtet déliyranoe -datait de qUeb^ 
qqes'jouii^ à^^ne^ On: ne «turak ex^iqùe» 
mtiJb ttiiglîgekiceràl l'iéganl dsé pri!K>iitiier8ieîiik^ 
afUtmihiànli q[^6rpa^T»ltbl<tfoh' d'anwç)ier ipKl«% 
qwinou'i^le iaéçMI s iàxv impattebeew 
- ^ fieatteou^' die itmiiios aUémaiMha et f ranç^iadl 
marchaient Hiélédi'^iqia .Ckiaaqpies^ ^'fiti^ 
amvMont 'wua'dfea titcea ^as ou moîtas 



» f 






' On sait «que les Cosaques forment aujourd'hui un peus- 
pie à. parti en Russie, ^t par! leur manière de vivre , 
leurs occupations et leur constitution guerrière , <|ùe'par 
leur costumé ; léuni mietik et lés prltll^gés àôik ils 'j6tîld^ 
sent. Nous présenterons avec quelques développeâmèyl 
la fin à^t/t Volunè' (noté A)-^;l['^r^gÎMfarHupaiiée dtices 
eolonSes,Be<jbâflmi9|W.#^mè teilips;qi«4i}i^:#ffrm 



|]tétos. Il«oiiçaiit anx douces bibitcnles -de notre 
JEufûpë méridionale > celles- ci s'étaient afttst^ 
^\éts, k la déètkiée de ces guemers nômàdies'^ 
dooet-jcUfiS i^ovaîefit jusqu'à la lah^e. Qtiel^ 
^pBÊ^ unes 'atatfSBl abandoàôé; péùt-éd^e^ lé^ 
plai0ea.fertiles.de TAlsace^ ou tes rianswtieatïi 
de la BoArgogne^ pour stiirre ces bidetik ))ar-^ 
baresiattx rives sauvag^is de l*Mi<ih y dn Jalék , on 
de ÏObyl Qu'ipotirraît eipl*qtter tt, -caprifeë 
biearrtVi.. ^ .::. ■ ' •' --' ' ' ' ' •- '> 
n f«iit ledâiro pourtant^ àctabléee de hssittfdë 
et de iHsXttsee^ la plupart paralssaienrt né stip^ 
porter^ qii'air^e peine le^ fatigtres de cette ^ië 
erraïUe îel la domination de îeurs rioiiteiitdt 
époux ^ c'est du ^oim c^ t^ttè iéfflôigtïaién^ 
kuesi negai^ds furtiveinent toirrnës ters iîotîs/ 
mais un Gouf^-d'ceil de leurs maigres les fa!- 
sait ausstlàt rentrer dans le devoir. Cellèis qiiî, 
dès Ift sortie de leurs pays^ avaient miïtiïJ 
fe$té le désir 'd'y retourner, étaient sérérémefnt 
. surveillées et gardées à vue. Infortunées !' com- 
bien d'entre. eUes durent verser d'amèrés larmes 
aa sOfligèanlà leur famille , à leur patrie /per- 
dues/béias! pour jamais. —D'au très, (mais elles 
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étaient en bien petit nombre, comparativement 
à celles qui dévoraient leurs regrets en silence), 
d'autres étaient parvenues à s'étourdir, sur le 
triste sort qui leur était réservé. Ces dernières, 
^t que leurs vainqueurs eussrât rdé^à spéculé 
surieurs dépouilles, ou qu'elles eussent voulu 
les flatter, en adoptant le costume de leur noa« 
velle. patrie, se montraient en bonnet de laine, et 
en. houppelande de forme singulière', au milieu 
de ces cavaliers au nez camard, dont elles la-« 
valent le linge ou écumaient les marmites. Les 
Cosaques se moquaient le plus souvent du lan- 
gage étranger de leurs compagnes^ .maia îlsfai-* 
salent cas de leur industi'ie, et reconnaissaient, 
par des soins qui n'étaie&t pas sans prix, le$ 
petits services qu'elles leur rendaient. En route 
ils se partageaient le poids de leur bagage, ils 
les consultaient comtpe des êtres d'une intelli- 
gence supérieure, et en général ils traitaient 
avec, beaucoup de déférence celles '€hez qui la 
gjai té) témoignait de l'oubli de la patrie. — Au 
surplus, parmi ces femmes, aucune ne nous pa- 
rut appartenir à une classe un peu élevée de la 
société. A peine y retrouvaifrHon quelques gri- 
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sette$« «-*• Il n'en fut pas de même dans les autres 
détachemens de l'armée russe , que nous rencon- 
trâmes plus tard. A Vilna^ à Varsovie, nous 
yîmes pluâeiirs de ces dames, que la ccmquôté^ 
avait attachées au char du vainqueur , s'épa^ 
nouissant. au spectacle sous d'éclatantes paru- 
res > ou faisant caracoler leurs chevaux dans les 
promenadies publiques. 

En arrivant à Vladimir * (le 19 octobre), lé 

• 

' Capitale du gouvernement de ce nom. — Elle est si* 
tuée sur la rive gauche delà Cliazma. Ce côté de la rivièra 
étant très élevé, la position de Yladimir offre le coup-d'œil 
le plus pittoresque. Un petit ruisseau , appelé le Lybed , 
la traverse et va se jeter dans laCUazma au dessous de la 
ville. Le commerce est peu considérable à Vladimir. Le 
voisinage de Moskou , et son éloignement des grandes ri- 
vières navigables, mettront toujours un obstacle à 
son accroissement et à sa prospérité. Sa population est 
de trois mille âmes. La principale récolte consiste en 
cerises, que les Labitans recueillent dans leurs vei^ 
gers, et qu'ils s'en vont vendre jusqu'à Moskou , où elles 
4K>nt très recherchées. La position de Yladimir , sur la 
grande route qui conduit aux provinces de Test de l'Em- 
pire f offre encore à cette pauvre cité l'occasion de faire 
quelques bénéfices. Les habitans y hébergent les nom- 



3a6 LA RUSSIE. 

kasard nous fit passer la nuit dans une maison 
où se trouvait un peloton de Cosaqfues. Quel- 
que miace que Fûtnolre bagage^ nous epàigitiBae^y 
9^pea^buQt^ qu'il ne fut de nature à tenter leur 
cupidité^ et fîmes sentinelle, à tour de réie, 
auprès de nos voitures* Une pareille méfiance^ 
ipais niteux fondée pourtant sous le rapjkyrt de 
Fimmense butin qu'ils rapportaient , inquiétant 
nos voisins, ils prirent les mêmes précautions à 
notre égard. De part et d'autre, nous fîmes donc 
bonne et vigilante garde pendant la nuit; mais, 
le jour ayant rétabli la conGance, nous reçûmes, 
dans la matinée, la visite du camp ennemi. 

u — Camarades, dit en entrant un de leurs 
çbefs, que suivaient p}usieiu*s de ses soldats 
armés d'immenses vidercomes ri^Bfdis d'eau de 
yie, a *** camarades, nos vedettes buvaient la 
» goutte avec les vôtres quand nous étions en 
'»' guerre, ainsi vous ne nous refuserez pas d'en 



breux Toituriers qui accourent au3; foires de Makariev «fc 
d'}rbit ) ou qui se rendent en Sibérie* 

C'est à Yladinrir que «e retira le g^nàral Rostiq>clmi , 
pendant que les Fiisuiçais occupaient Moskou. 



n fiiiréanlànt aree hoM , nujotiiHl'htii que wmi 
» sommes en paix... )) Cette allocution, qui hou* 
Sot, adtessëe 'd'ùae ipaaière assqz intelligîfote en 
finBçais^|iou8 paroi db tr^ bon goût pcMir Un 
Cesaque» No^s firatetaisàmeS'dé ^^tinà cœur à'ree 
^ux^ et uâe soFtédefiumiîadté s^*éublil éntiift 
tton». a -^ G'ett'Mu aoperbe ptfys^ qc^ Id Vôi^ej 
» me dit le chef; on nous avait conté* que Vàni 
n n^atieï jKdilt de blë>'*et nous noû^ péhl^ons 
i> dans hê vôtres^.;*. Vos ^ay$aiiW soîit liogés 
*) eqmmodéifieii^; Us boivent -du Yin^tnangetltdii 
D piiin bldnc^ et côi^hent dans un lit; fei/réVé-^' 
fi temen» ne^difféi^eiit guéfre de deux ée' iios bci^ 
n fines; ils sfeiyéht/éi*l)éaùcoup d'endroits, lîi^ 
fe et ëerire , «ils sont lîlires * ! . ; . Ehî ^àïmèilt,^ 
*i ajè«k-Ml, qtiî à dbhc; pu Y&ûè faite ièixit 
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' Onyietttjifger^parle'^scoidisdtt'cf Gosac^e,iM^ 
^î^linergi^eirre, d«09i^m4i dal'Enircqpe^eeiBità^edbtti 
ter jpoui; raiJi$toc]:^tle ii^o$]covite. Qaelque. arri^^^l cpUs 
soient les intelligences russes, elles ne tarderaient pas à 
sMdairer par le contact delà civilisation; et de là, à l'abo- 
lition de l'esclavage , au renversement des nobles et 3é 
leur^ fortunes, il p'y a qu*Uh pas. i— Ceci est si vrai, qUë la 
plupart des régimens (}ui firent les campagnes de France, 



}> ea IVu$$ie,.où Y on ne trouve, ma de. tout 

« 

n -:*^yoilà y cependaot , r^ndi&je au disccAH 
}> reu^^ diQ» feixumès ^ui abandloQfient^ {)Qur yoné 
>) auivfe> t0aâ:^s biens dont vous pailes... » ««-j 
>) Ét^ fa^f^mdrfigffl ^ (o'^t tout auljre chose !) 
rçynVîl i vivemwt. eu. russe.^ et avec un sobiîto 

Après 4iy^^?^ qiie^QBS que iiQti$ leur adres: 
^m^ ,9ifs: 1m gr^nd^ ^énçqiçus swveiius en 
Franice, et dont noms igporion^ ks détails; après 
ftyqiir y|dié mainfe^ rassi^e^ ' à^nçs gantés récipror: 
^es^ nou^priipes congé de. np^j^mia los Goaa- 
q^ies.IYoïis quittâmes C|^ .l)idje)iXr.^{|ii^s,CQUm 
r^f^tareç leui*s tristes odalîsqwjs ^'ep^seyflUr dws 
leurad4s^s.g)49és^ pouir. i^opsi ^aj^pifook^r du 
soleil vivifiant de la France. 
. C^fyii le 1^4 Oiôtobre (|ue nqus i^pjercufnes de 
loii^ les soiseif^sarof^êf (ipiaranté quarantaines) 
de. clochers deMoskou, dont les formes, sphérî- 

en i8i4 et iSiSy furent relégué^ dans des provinces de 
Tenipire , où l'on avait le moins à craindre Tinfluence de 
leurs récits. 



qufiB on ëbnicée^ ^m pyramides^ se détaèbaie«t 
^r up.ck) d'^Air* Quel magaifii^ûe piaàiorâmal 
Ckimment concilier et tebleaUi^ttDiMquè afrebif 
ir^^te. spec^cle qu'allait nous offrir l'enoeiBite àt 
l'anci^itc^ jC^pitaJe 7 

L'idée que je m'étais £iite de cette (n4à»trophe^ 
d'après les douloureux récits . qui nous ààietit 
parvenus , était demeurée encore bien aU dea^ 
sous delà réalité. Yingt-sii^ mois, écoulés de^ 
puis ^ n'avaient apporté presque aucun change* 
inent à xes scènes de destructicai^ Sur cent habi* 
tations, dix à peine se trouvaient rebâties. Il en\ 
é^ difficile dédire où l'in^mensç population, rén^* 
larée dans ses murs, se réfugiait la nuit et peadaùl 
lasaisonrigour^use. Un grand nombre d'habilana 
vivaient entsjssés dans les c^ves. Quelques [uns; 
ayant relevé. ^es décom^es à hauteur d'homme^ 
les avaient recouverts d^ franches' et de pla<}uel 
de tôle pu fbriBç de tpit^.sous lesquels îls.tr^iM 
valent un abri» Partout ion rencontrait l'image d^ 

• * 

* Ici vient se placer naturelletnent une ctescription 
comparative de Moskou , avant et app:ès l'incendie. Nous 
avons cru dq[V9Îr rejeter, cette descriptiom à la fin di^ y<H 
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la Mièv^vetlea tèài^ê etipdre tëcëtites^ Vin*' 
tondie. Ces ééc6oAa^f o^ d^^i» cle'bl«q[Uèft 
fiukërisé; «t'bh»yd» ioilè les^ équi()agef9, s^ële-^ 
vaifiBia en un nuage t^u^ifé, ' tjùëVb ttht fâi- 
sait incessamment tourbillônfier daasPràii*. Leè 
y0ti|[ éliîtet fiitigués par une éhalëtir brûlante^ 
•t l^én ne "^pbqvait séjourner dans les rues, 
eu le linge êtles vétemens, de couleur -èlàire^ 
élâienf souillés ^t* cfette roûge potisiière. 

Je revieudi^i sur lé spectacle qu'offrait le 
Kremlm , ayant parcôUni moi-iééme lès rainée 
prerenant desf i^avagés de f explosion j rien n*é- 
tait phi» terrîbl^. Des pierres de (aille, de plu- 
sieurs • piiiUérs "peisant , avaient ' été lâncëes à 
w^ cents paSi Les portes et les fenêtres des ha-^ 
bHations les' plus ï'appro^hëès étàiètit brisées; 
les éolais'de vitrée étaient encore incriistés dans 
lesi)ioifl|erlesl La commotiôâ, semblable à un vio- 
knt tuemblenient de tecre^ avait iS^tilé la cfaar- 
pente de beaucoup de maisons, dont les murailles 
maîtresses étaient crevassées en plusieurs en- 
droits. A^CMue n'avait ^té^compH^ement renver- 
se, parce que le petit nombre 4'édifi6es qui> dans 
ce quartier, avaient été soustraite à llntendicj 
se trouvaient à une assé» gruuilé distancé du 



Krpmtiti* ^£ii appraeluukt':dè k forte^eièé; jir 
re»arqif|ti Ai!^ ëtoonémBiil ie parapet iifjjé)«<; 
qi^i ae pmlop^ du pôikt 48 {Hërre ài^;|mir)idb 
|iai$,. J^s ^qotfi^â bftrres dé) fer dont il té cém*^ 
posait, bmë^ bu . tc^diies^ ne présepràlml 
plus le pa^ssdQt d'une dinte dans k8fieèiÎK> èê 
la Maskwa! <^Le {telaiadéa taars ftwieipaJÉde 
^p muv^MsàmPirmYAii^, et te> ibnii'-Q^t 
présent^ c|u'im va;Ste moaeeftu de d^oml^Ms^ ai 
Vétoi^naote solidité de i|udk}ueft ânes .dèi.wi 
vîe^lea oonstructioas tartar«a n'Avait: pas; ^stsl4 
à V énergie de la poudre à caman* Au nombre 
de ces dernières était la tôucd'lFant^Veliidâv Elle 
était en grande vénération parmi ie' fieilplai 
Quoique lézardée depuis la base jus^'au pla- 
teau supérieur, elle avait survécu à. la destiniez 
tion. r^ Debout au milieu des ruines^ elle appa^ 
raissait comme la grande et allégorique imàçe de 
lempir^ rûsse^ qui, ébmnlé d'abord par la dbec 
terrible de Napoléon > avait fini par. domme^ 
iia puUsanee. 

Gomme je quittais te. Kremlin, je vie, ens*- 
pendus auK échoppe» àx^ haz^v aux baillons; des 
babiU militaifei, des6bakoeeti(ksépattkttes> 
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dôiit la- Sùtsât et rordbnbance ne m'étaient qae 
tuop çonmssu C'âaient des uniformes français, 
elle.Mmgy dont ils ëtâieiit imprégnés, disait assez 
la triste destinée des braves qni lés avaient 
pMtés. <*^ Je marchais d'émotions ea émotions 
an DÛUen.de cette malbenreuse cité. 

lemfrahié par un désir qu'il est aisé de conce^ 
voir^ je mf acheminai vers le quartier que j'avais 
habité;, mais je ne reconnus d'abord ni la rue, ni 
ka aléntouni de la maison , qui fut témoin de ma 
prospérité passée. Cette habitation, bâtie au fond 
d'une vaste cour, le jardin et les murs d'enceinte, 
loùtaieait disparu; un bâtiment nouveau, cxm^ 
trtqt avr la voie publique , les avait remplacés. 
• Jp m'assis sur une diarpente à demi brûlée , 
et. placé en face, je contemplais tristement 
cette métamorphose. Mais tandis que ma vue 
dierchait vainement des objets, que ma mé-* 
moire me retraçait d'une manière, hélas! trop 
fidèle, nne émotion involontaire s'emparant de 
moi, je payai un tribut de larmes à mes dotilou* 
renx. souvenirs..* Jamais affliction ne fut, en 
effet, plus, juste et plus profonde ! Dans ces lieux 
qui avaient vu ni^ére mon bonheur dômes- 



tique^dans oe& lieux dù.jekiisâai^ m,'parMttt^ 
famille, amis et serviteurs, nuli n'aécottroit au"» 
jourd'hui à ma rencontre.*.» Âutovir d^'UmU 
ii'y ayai^ que des viaages.imconuus; je ne' ren- 
contrais, que des regaï*ds intËfféi>eiis.i^ J*iÙAi 
étranger :si|r le sol mémede mesaipoièfils feyml 

Cependaut un Russe,, d'une figuve nespecCa-*- 
ble, étant verni à passer, je; «le faasatdai â 1m 
adresser la.parole. C'était u&.vîeiUard de.soîxfliilè 
anS|doixtrair, calme et vénârable ne m'avait pas 
vainement prévenu, e» sd faveur. Son^aeétieil fvà 
affable et gracieux. U n'avait pas quitté Mo»* 
kou d6pui3 l'entrée de Napoléon; .Je!Tiffpûr« 
terai d'autant plus voloi^tiers une partie de no^ 
tre. entretien, qu'il milit^na, eift favenr de J'snvdée 
française, contre cei^aines imputation» odienses, 
et faussement accç^tées ,par qitelqiiea>1aiislo^ 
riens. * 

« On a reproché aux Français , me dit-il, d'a- 
voir como^is des viols nombreux^ je déolare, d'a^ 
près ma conviction intime, ^ue c'est lin men-^ 
sdnge; La justice seule m'arracjie cet aVéu; c'est 
celui d'un homme qui à senti profondément tout 
lë mal que vos compatriotes ont fait à mon pays^ 



T^riiëf trrr Vôicil joe dont je ftt< ttmoiii' {lêMtofit 

leLea iÉaiîiiéB»élahtf|)fl^he»/lefè r^^ 
ttii0Atdéî^ûéivoiïokk^4 Un maîio(, Je visf ^tie!^ 

Tinglfi d'iiMf ëglk^JU.' Qliéf^iJië àMîeiri ^ue 

rkut^iiwîa qt'el fdt Aidr^ éé<^Hn<>fai€fai!..i ils 
d^uiHafeDtïoat mQ])teiMtot ces Tfflàg^d^ dé 
laiit'clkait89tirey.et ^jK' ii^ec tSd^éf ^ dëe^Mê! 
cositfiHifaiè. Geliéet^ï riaient ^ s'ett i&^V, et 

» 

tre le viol, la peine de mort sans rémissiôû,* 

\ • • '' ' '. l î ' • I * *' 
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.:.VfGe)'fefat>ae»;e^pta»'aé' 'guêtres' laltcè iPttfi\s 'éeotfé 
ipros^r^ ^ ^i^t 1«9 çeQfl.dàpciqitci ^^è «^rént^pbiir âë 
Çarantir^.4u .fl'oid/. ik» /niJ^kAs ^n% ^xîés «ki.utoy^ de 
cordons, qvU tiennent aux sandales deliéfre et te eroi- 
sent autour des ianibes, à la iacon des anciens co-« 
ftiûrn^st 



,i 



avaient disparu à l'approche de TeAl^em irtvînrv 
re^^;; ^r ria$fturjaiifle offimdle qu'«ife« il!^^ 

rii;n.À)Ç]'Mkfl4i'Q* il ^ f^tda milice 4e$ ËimiJikA 
fati^fieiî Vi¥Â p«juplaitri(A^rt^j^adtt^jprâCeiGlH 
Uf^mi ,r.f»j^é^ dnoB bwd ^hitetijdM Mon «Ytol 
le.ftôpaft d^ Françm^ lois fonAïc^ aiileft iUlea 
ne %amffr|reat a^^iHde VioIeiiCew : i / ^ 

» Uij^ Mtti;oriEie>d0.oe. genre mtfemi^4tnft 
«O^ftbftifi^apee^ et Mcttredl vient ài^AppUî de 
«oil.tiân^ûago,..pâjff V«ifte«iUt «igue^m^ ftveiË 
lnquçHe jl.fut piKiliî.Hn.i^eliiiiifB jotait!^afurà9;rinf» 
cenkUë^ des^^rkie firent «hlenibre éàm ^m^m^ie^ 
saa^^ia.mie MisnâbEktç lin de me$mii^j.poW) 
rut^ et. trouva deisx 0ûid»ls fran^aia qui jfaîtaiMt) 
vibleBCQ .à une feime iillê dci quatoirz^: am$ ^nyi^r 
son. Il iBippfla dft éeôdupi : un offieiec pftrul^ Uqs«|. 
gnèvemfentdltn eoufi de sèbne undb ^& aoldfttf»' 
qfui 4y^ nnfeonniisen éutOTÎté^ et fit iKtèt^r i^ 
deuK liftupaUès* OMoh iuai se port» laottoie aç^i^ 
aateur.deVaiKt . «àâ. coitÈeil de guevi^ Uner^eiBif^ 
heure 9^é6., qea deux soldats jéttient liiûilé^w 
Je le répète^ c'est le seul fait de ce ge)lfe..q\i6. 
j:'ate aj^i^ et e^cndwt fitwdoiBiç t^W Vf9 Kioi 
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lie s'é«t occupé d'examîn» U ccmdiiîte de Far- 

mée enMtâie. 

j> Je dci« encore rendre cette jUMioe aux Fran- 
tsth, e'esl que, de tous ks peuples <|ui ëompo- 
saiietitVâfi»éed'mvaskm, ils se fnoÂttêmit les 
IteoiM ftobamës au pillage* Us ne cbiMaëttâieAt 
jioint dedëgks inutiles.' Imv pditéssë se mani- 
festait au milieu même de *eii?s eieès^ et sou- 
rent elle ^fésentait de bizarres cont*a«tesr. 

»iDe simples soldats itmt entrés , pendant 
k tmil , daift la maison d'i|n profc^settr^ ddnt 
k (émsk^ était sur le p6int d*açcou A» , on 
les supplia de ne point rfft-ay« la 'malside; 
ce qu'as promirent. Eb eifet, s'étantaj^ro- 
dhésdulit sur la pbinte du pied, pour s'assu- 
rer qu'<«^ ne les irom^ait pas , ils eurent le soin 
de cacfeër atec leur main rôcbd tropvtf de la 
liittiièi«. On léuf ouvrit les oommodes tet les mirâ- 
bles'de Ffcppa^tement, où ils s'étaîeiit engagés à 
reSpeôter ce qui apparteiait 4 la daine. Ils tin- 
rent encore parole, mais ils n'éprouvèrent p&s 
ks mêmes smipules pour s'emparer des effets 

• • • « ' 

damari... 

» Uft officier français, tfjaiil trouvé trop «ouït 
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le sopha dont il avait fait son lit de camp, en fit 
enlever une des extrémités par un menuisier ; 
mais lors de son départ, il donna ordre de re- 
mettre le meuble dans son ancien état, et ne sor- 
tît point de la maison avant que la réparation ne 
fût terminée. 

» Il n'est personne non plus qui ait reproché, 
soit aux généraux, soit aux maréchaux, où à Na- 
poléon lui-même, d'avoir détourné la moindre 
chose à leur profit. — Plusieurs d'entre eux ache- 
tèrent et payèrent en argent comptant les four- 
rures dont ils avaient besoin. Une pelisse d'ours 
noir, destinée au maréchal Mortier, fut vendue 
deux mille roubles par un Grec, nommé Boubou- 
kin. Quant à Napoléon, qui semblait, en cette 
circonstance, vouloir surpasser le luxe de ses 
généraux, il se fit faire et paya magnifiquement 
un manteau de renard noir, doublé d'hermine. 

» Les Bavarois, les Polonais, les Wurtem- 
bergeois étaient loin d'imiter ce reste de cour- 
toisie que l'on retrouvait chez les Français. Les 
soldats de ces nations avaient précédemment si- 
gnalé leur vandalisme , en brisant les statues, et 
en détruisant les ponts chinois du jardin impé- 

La Russie. 2. 23* 
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rUL Dans leur avidité, ils enlevaient le drap qui 
tapis^it riatërieur des voitures , celui des bil- 
lards et Tétoffe des meubles. Ce furent encore les 
Wurtembergeois qui^ dans la préoccupation 
d'une cupidité sacrilège, imaginèrent de déterrer 
les cadavres! ••• 

ii Avant que la disette se fît sentir, les soldats 
ne touchaient d'abord qu'aux vins français ; 
les vins d'Espagne et de Portugal étaient trop 
forts pour eux; les vins du Don et de la Moldavie 
leur semblaient trop plats ou trop aigres; les Fraa« 
çais n'aimaient pas non plus les viandes salées ; 
ils laissaient dé côté le caviar et les gros pois- 
sons secs , qui arrivaient de la itier Caspienne à 
Moskou, par le Volga. — Guidés par l'atâricc, 
les pillards se jetèrent d'abord sur l'or, l'ar- 
gent) les bijoux. Ce ne fut qu'après, qu'ils s'em* 
parèrent dei subsistanceé , donnant toujours 
la préférence aux friandises; tout ceci se pas- 
sait dans les premiers jours du pillage. Une quan- 
tité immense de sacs de farine fut sauvée de 
cette manièroi et l'on pi^é vint ainsi les horreurs de 
la famine. Les Français^ et en général les soldats 
de toutes les nations qui composaient l'armée , 
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les PoicMïais et les Bavarois exceptés^ donnaient 
encore votonti^s^ dans ces preraiers insêans^ ce 
qu'ils avaient de superflu. 

» Moi-même, après être resté trois jours sans 
manger et sans boire, j'acceptai d'un homme, qui 
i%venait du butin, une bouteille de Médoc, wi 
pain et un quartier àe jambon fumé. Dans les 
quinze joursqui suivirent, je fus généreusement 
nourri par le soldat qu'on m'avait donné comme 
sauvegarde. 

» Lestourmens de la soif étaient plus difficiles 
à apaiser , parce qu'il ne tombait point de pluie. 
Les fontainesavaientété desséchées par l'incendie 
ou infectées par les cadavres d'hommes c* d'ani- 
piaux \ Tout le vin qu'on trouva par la suite 
ftitréservé pour les hôpitaux. 

» 'Le pillage donna lieu à des scènes tantôt 
effrayantes, tantôt risibles, au point que 6em-* 



' Les eaux de la Moskwa étant craïeuses, ou ncpou-* 
vait en faire usage dans cette circonstance. — L'eau po- 
table dont on se servait à Moskou provenait des sources 
des Tri Gor« (Trois Montagnes), situées a deux werstes de 
k ville. 
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mêmes qui en étaient victimes ne pouvaient 
garder leur sérieux. — Là c'était un homme 
de qualité bien vétu^ mais chaussé de souliers 
d'écorce, comme les paysans russes, parce qu'un 
l'rançais avait trouvé ses bottes à sa conve- 
n^ce; ici un habitant, ayant perdu toute sa. 
garde-robe, avait été réduit à revêtir des habil- 
lemens de femme- On voyait des hommes , les 
épaules couvertes de palatines, et les pieds em- 
prisonnés dans des souliers de femmes ; d'autres 
sortant de la boutique d'ime marchande de 
modes, coiffés d'élégans chapeaux à plumes ou à 
fleurs. 

. » Les officiers français eux*-mêmes prenaient 
part à cette ridicule mascarade. Comme je l'aï 
dit, le froid commençait à se faire sentir; les pe- 
lisses de satin garnies étaient fort commodes pour 
s'en garantir, et quelques uns portaient, même à 
cheval, ces ajustemens féminins par dessus l'uni- 
forme et l'équipement militaires ....>> 

Ce Russe, chez lequel tant de patriotisme 
s'alliait à une raison éclairée, me donna quel- 
ques nouveaux détails sur l'incendie; sur le sé- 
jour des Français à Moskou, et sur Napoléon 
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lui-^même ; qu'il vît passant de fréquentes re- 
vues, dans lesquelles, ajouta le narrateur, il por- 
tait son chapeau enfoncé jusque sur les jeux, 

dune manière Jarouche 

Mais son récit, ne contenant d'ailleurs aucun 
fait important, aucun événement que nous 
n'ayons déjà présentés , nous bornerons ici nos 
citations. 

Mesafiairesnécessitant que je séjournasse quel- 
quetempsàM oskou, et ne sachant où aller reposer 
ma tête , je songeai au vénérable curé de Fégltse 
catholique française, M. FabbéSurrugues; nkais^ 
hélas! victime de son zélé auprès d^s prisonnière^ 
et de la brutalité de quelques misérables , il était 
descendu au tombeau. Ce n'est pas qu'il -eut 
souffert du pillage ni de l'incendie pendant l'oc- 
cupation des Français. Sa maison, spécialement 
protégée par eux , avait été au contraire garantie 
de toute atteinte; mais peu de temps après leur 
départ, une bande de Cosaques, conduite par des 
paysans, pénétra dans son domicile *. Une quan- 

■ Attenant à l'église catholique, et situé derrière lepa- 
lais de Rostopchin« 



\ 
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lite assez considérable d'ai^entèrie et d'espèces 
monnoyëes, son linge^ ses provisions devinrait U 
proie de ces pillards^ et lui-même fut maltraité 
de la manière la plus indigne. 

Sa santé, déjà épuisée par les soins assîdusqu'il 
prodiguait à Finfortune^ ne put résister à cette 
^nouvelle épreuve* Feu de jours apté$ ce fiatal 
événement, il rendit son ame à Dieu. 

J'appris tous ces détails de la bouche de Tabbé 
Ferrin, qui avait succédé à M. Surrugues, dans 
ie$ fonctions de tt^é de l'égUse catholique fran- 
çaise* Marchant stir les.lraces de son prédéœs-» 
9eut^ M^ Ferrin m'accuètlUt avec une charité 
tout é van gélique, et la maison du Seigneur de- 
i^t mon asile. 



• >* . .4 * * 
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CHAPlTiŒ XXV. 



Opinions des Moskovites ^ur l'incendie. — ]Regrets tardifs d'A- 
lexandre. — Disgrâce de Rostopchîn. — ludemnite's aux incen- 
die's. — Insurrection des paysans. -— Une révolution f^st*ell• 
^pssible en Russie? —-La lettre de cjiange du çojtiXe Tol^aï.— 
Nouvelle misère. —7 Ordres de FEmpereur méprisés. — Puis- 
sance de Taristoeratie. — Révélation. •— Le grand-duc Cons- 
tantin renonçant à la cooronne. 

r 
» * ' * 



« » 



Au iiioment où j'arrivai à Moskou ( octobre 
i8i4)j ^?^ vérité enfin connue; sur.l'iacendiedc 
cette capitale, ^Tfi;it divisé la noblesse ea deux 
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camps opposés^ dans lesquels chacun, selon ses 
impressions ou ses intérêts, envisageait cette 
catastrophe à sa manière. — Le premier, 
qui réunissait lés membres du club anglais , se 
composait de cette portion de l'aristocratie russe 
qui avait juré une haine implacable à la France; 
c'était le parti triomphateur. Nous avons eu occa- 
sion déjà de signaler sa redoutable influence. 
Vieux Moskovites, à idées stationnaires, ils s'é- 
criaient dans leur fanatique enthousiasme : 
« — Qu'importe l'énormité du sacrifice! Il a 
)} sauvé l'empire.... De tels actes de patrio- 
» tisme vivifient les nations !... » 

L'opinion opposée comptait dans ses rangs 
tout ce que la Russie avait de seigneurs éclairés. 
Ceux-ci ne voyant, dans la destruction de leur 
belle et riche cité , que les résultats d'une ambi- 
tion excessive ou d'un patriotisme insensé, en 
appelaient à l'indignation publique, au jugement 
de l'Europe tout entière, pour flétrir cet acte de 
vandalisme inutile. 

-—De deux choses l'une, disaient-ils; ou l'on 
voulait ôter aux soldats et aux chevaux de l'ar- 
mëeennemie tout moyen de subsistances, #u bien 
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Ton espérait mettre les Français dans Timpossi- 
bilité de prendre à Moskou leurs quartiers d'hi- 
ver. — Dans le premier cas, pourquoi ne pas brû- 
ler, ou ne pas faire évacuer les approvisîonne- 
méns publics, d'ailleurs si peu considérables à 
cette époque *? Les farines demeurées en la pos- 

' n est nécessaire , pour rmtellîgence de cette discus- 
sion f de savoir comment se font les approvisionnemens 
à Moskou. 

Les marchands de farine reçoivent cette denrée, au com< 
mencement de Fêté , par voie d'eau ; des bateaux 
chargés leur sont expédiés de Fintérieur. En hiver, 
dès que la neige commence à tomber , ce sont les gens 
de la campagne, qui, conduisant cette longue file de 
traîneaux dont nous avons padé , se chargent de ces 
transports. 

Les grands propriétaires font également venir, par ce 
moyen , la farine, l'avoine et les autres grains nécessaires 
à leur consommation. Tout le reste de la population se 
fournit aux boutiques ou dans les marchés publics. Le pe« 
tit nombre d*habitana qui achètent des grains d'avance 
choisit pour cela le commencement de l'hiver; c'est l'é- 
poque où les denrées sont au plus bas prix. — Quant 
aux fourrages, personne n'en fait de provision. 

Or, lorsque l'armée française arriva sous les murs 
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session des habitans n'eussent pas suffi à nourrir 
l'armée française pendant quinze jours. Man- 
quant de tout, elle eût été forcée d'abandonner 
sa conquête beaucoup plus tôt. Qu'a-t-on fait au 
contraire^ et à quoi a servi l'incendie sous ce 
rapport ? Le tiers des magasins de l'État ayant 
été la proie de l'incendie , l'ennemi a trouvé , 
dans ceux qui restaient ^ des ressources en 
subsistances pour plus de six semaines* 

de Moskou , on était à la fin de Yété. Lo^ provi$ioAS ie» 
particuliers étaient épuisées; les nobles, cpn&ervant le» 
leurs dans leurs maisons de camp^ne, n'offraient aucune 
ressource sous ce rapport. Quant aux marchands de 
farine, ils ne possédaient pas un tiers de leurs approvi*» 
sionnemens ordinaires^ n'ayant pu les rjenouveler , cette 
année^là, à cause des basses eaux. Restaient donc les ma« 
gasius du gouvernement. Or, quoi de plus simple que de 
hiS détruire^ ou de les faire ti^ansporter au dehors? Cette 
mesure, ^ui eût exigé quelques jours de travaux, n'eût-ellç 
pas été plus raisonnable^tplus humaine^out àlafois qu'un 
embrasement général? — Mais ç^es procautioâis publiques 
auraient. éclai^'é la population si^ JLes dapgerç qui la mena-* 
$aient; elles juraient fait pressfuj^laprobahilitéde Finvar- 
sion de la capitale., C'est ce que le gouverneip' Ro^topchîny 
pariée coupable obstination, voulait ^évitera toutpiiix. 
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^— Quant iu second motif, n'est-il paspar trop ri- 
dicule pour être discuté sérieusement? — Mos- 
kvni est entouré de forêts. Or^ une fois arrivée 
dans ses environs, l'armée françaif^^ com- 
posée de Soldats industrieux et aguerrie, powvaît- 

elle être embarrassée pour se construire dèsbann 

' • ' . . 

ques? Accoutumée à bivouaquer depuis n<^mbre 
de campagnes et traînant à sa suite tout ûo (5orps 
d'habiles charpentiers, ne lui était-il pas ÎFacile 
•d'établir ses quartiers d'hîvêr, soit dans la ville, 
6ôit au dehors? *— Enfin par la destruction dé 
cette rite, on se privait du seul moyen qui té»^ 
iki de tomber à Fimproviste sur reonèmi et «de 
l'anéantir. Il fallait, au contraire, conserver à 
tout prix cette b^lle capitale , ' amortir i'iippé- 
tudsîfeé française dans les iélioes de cette nou- 
velle Cap6uè. La sa^isôn des çeiges ne pouvait 
tarder à revenir ; xî'eùt été alors le moment d'at* 
liiqiior l'ennemi ^)aré de séscpmmunîeatioas, 
et déciMé tout à k foi$ pal? 1^ guerre et la faànînie* 
L'horrible expédient auquel on avait eu recours 
pouvait, au contraire, «mpêcher ^ul un tel ré- 
sultat... 



348 LA RUSSIE» 

Tels étaient les reproches d'une portion de la 
noblesse^ et^ il faut le dire, de la majeure partie 
de la nation; contre un homme que Ton accusait, 
en outre, de s'être fait l'instrument aveugle de 
là faction anglaise; d'un homme, qui, à une 
sauvage énergie , joignant une insatiable ambi- 
tion de renommée, avait eu l'audace de braver le 
désaveu de son souverain , et d'assumer sur sa 
tête la responsabilité d'une pareille catastrophe. 

Ces clameiu's de l'opinion publique arrivaient 
au pied du trône d'Alexandre. Il se repentait, 
mais trop tard, du pouvoir illimité, de la fatale 
carte blanche, qu'il avait donné au gouverneur 
de Moskou ; mais ce prince n'avait pas attendu 
jusque-là pour réprouver hautement la conduite 
de Rostopchin. La disgrâce de ce dernier, arri- 
vée peu dé temps après le désastre, en avait 
fourni Téclatant témoignage. — Voici comment 
les choses se passèrent* Les détails suivans 
m'ont été transmis par le prince d'Âdianov, té- 
moin oculaire. 

L'armée française, dans sa retraite préci- 
pitée , venait d'abandonner le territoire russe , 



180»— 1Ô18. 349 

et l'Empereur Alexandre était rentré à Saint- 
Pétersbourç. Après avoir donné audience aux 
diverses députations des provinces de TEm- 
pire, parmi lesquelles on remarquait celle de la 
Lithuanie , ce prince se fit présenter les officiers 
blessés dans la dernière campagne. — Le comte f 
Rostopchin, accouru de Moskou, pour féliciter 
l'Empereur sur la délivrance de la patrie , se 
trouvait à cette convocation , dont l*éclat et les 
circonstances faisaient une véritable solen- 
nité. 

L'Empereur, passant devant chaque oflBcîer, 
distribuait, avec son affabilité accoutumée, aux 
uns des remercimens et des éloges, aux autres 
des récompenses et des décorations. Le gouver- 
neur de Moskou, placé au premier rang, atten- 
dait impatiemment son tour, espérant une large 
part dans les faveurs de son souverain. Mais que 
l'on juge de son désappointement, que l'on ima- 
gine l'impression produite dans cette immense 
assemblée, lorsque Alexandre, arrivé devant 
Rostopchin , fait un pas en arrière, et changeant 
tout à coup de ton et de langage, lui dit avec 
l'accent du courroux : « — Et vous aussi, Gou- 
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» verneur, vous êtes blessé !».w. bien bljessé!*.. 
» horribjemeat blessé!.... pacholl.., » (hors 
d'ici ! ) ^... Rostopchin voulut ouvrir la bouclie 
pour répondre : « — Pacholl » lui répéta l'Em- 
pereur avec une irritation toujours croissante, et 
en lui indiquant du doigt le chemin de la porte. 
Le Gouverneur, atterré, s'inclina humblement, 
et sortit. L'effet de cette scène fut prodigieux. 
Alexandre venait d'imprimer publiquement le 
sceau de sa réprobation au front du destructeur 
de Moskou. La disgrâce de ce dernier fut com- 
plète : plus tard il quitta la Russie, alla viri^er 
l'Allemagne, l'Italie et la France; mais jamais 
depuis il n'osa reparaître devant son souverain, 
dans la crainte du redoutable />a6'^o// 

Depuis long-temps déjà, lorsque je revins à 
Moskou^ le général Tormazov avait succédé au 

' Pour jnieux apprécier la valeur de cette flétrissante 
expression, il faut savoir qu'on ne l'emploie , en russe, 
que pour repousser, pour chasser des animaux immon- 
des. Sortez! — Hors éticil sont bien loin de rendre tout ce 
que renferme d'ignominieux le pachol des Russes. Quels 
devaient être l'indignation , le mépris d'Alexandre , qui 
s'en servait en parlant à un de ses gouverneurs !.«. 
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gouverneur disgracié. Ce nom de Tormiazov 
avait fourni aux partisans du comte Rostop- 
chin le sujet d'un jeu de mots assez piquant* L'o- 
pinion opposée y avait répondu en jouant , avec 
un égal bonheur^ sur le nom du destructeur de 
l'ancienne capitale* 

Il est bon de savoir^ pour l'intelligence de 
ceci, que les noms propres y en russe , répondqnt 
toujours à celui d'un objet ou même d'une action 
quelconque. Ainsi le nom de Markov , que por- 
tait un comte ru8se> long-temps ambassadeur à 
Paris, signifie carotte dans cette langue. Ceux des 
familles Kabouiliri , Tschitschiwitch , Salo-^ 
wï , etc. , veulent dire de jument ^ de lentille , 
couleur Isabelle. On voit que ces noms, fort pom- 
peux en russe , ne gagnent pas à la traduction» 
Or, Rostopchine provenant du yérh^fouler aux 
pieds y et Tormazos^y du mot sabot ( à enrayer), 
les déPehseurs de l'iilcisndiaire disaient, en faisant 
allusion àù double sens qu'offrait le nom de 
son successeur : No , tépérétsché nascha Mos^ 
kwa zatormajéna( — Allons, à présent, voilà 
notre Moskou enrayé); à quoi le parti opposé ri- 
postait par cet autre J€U de mots : u Para^ ana 
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davobia rostopschéna. » ( Il était temps, il a été 
assez foulé aux pieds). — On retrouve là Texpres- 
sion fidèle des deux opinions qui partageaient le 
pays \ 

Nous saisirons cette circonstance pour reve- 
nir sur cette erreur, dans laquelle une préoccu- 
pation de bon parent % sans doute , a entraîné 
M. de Ségur, en parlant de l'origine du comte 
Rostopchin • Il le fait descendre, comme on l'a dit, 
de Vun des plus fameux conquérans de VAsie. 
Mais le nom de Rostopchin ayantévidemment une 
origine russe ou slave ^, comment serait-il issu, 
par les hommes du moins, d'une famille souve- 
raine d'Asie? 

' On donnait aussi au comte Rostopchin un surnom 
qui décelait une intention plus malicieuse encore. — Il 
existe, en Russie, un prince Pojarski, dont le nom dérive 
du mot incendie. Or , depuis la catastrophe de Moskou , 
on avait coutume, dans les sociétés, de désigner Rostop- 
chin par le sobriquet accusateur de prince PojarskL 

* On sait que M. Eugène de Ségur avait épousé une 
des filles du comte Rostopchin. 

* La langue russe étant dérivée du slave , il devient 
difficile d'assigner auquel de ces deux dialectes appartient 
On propre le mot de Rostopchinc. 
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Mais revenons à Moskou. Près dé quitter en- 
fièrement ce sujet, jetons Un dernier coup-d'œîl 
sur la situation morale et industrielle de cette 
malheureuse cité, et sur les causes qui, depuis 
vingt-six mois , s'étaient opposées à ce qu'elle 
sortit de ses ruines. 

Ce n'était point assez pour Moskou d'avoir 
souffert un désastre inouï , il fallût encore que 
les pieuses intentions de ceux qui s'empressèrent 
de secourir ses habitans fussent en partie trom- 
pées. Une association s'était formée à Saint-Pé- 
tersbourg , afin de soulager cette grande infbr^ 
tune; l'Angleterre elle-même avait pris part à 
cet acte de bienfaisance. Des souscriptions, ou- 
vertes à la hâte et sous les premières impressions 
de la catastrophe, avaient produit des sommes 
considérable&f mais la distribution en fut faite 
sans discernement : la faveur et l'arbitraire y 
présidèrent seuls. Avec de petites sommes, on 
aurait secouru des milliers d'infortunés. La rai- 
son indiquait que les plus nécessiteux se trou- 
vaient dans la classe des petits fabricans et des 
ouvriers; on donna, au contraire, des milliers 
de roubles à des gens qui pouvaient s'en passer, 

La Russie. t« s8 
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et les véritables malheureux continuèrent à 

languir dans la misère. 

L'Empereur Alexandre avait envoyé vingt 
millions de roubles de son trésor; mais^ faule 
d'une judicieuse application^ ces bienfaits du 
souverain manquèrent également leur but; lés 
remèdes n^atteignirent pas le mal à sa source. 
•On ne yanètait que sur de bonnes hypothèques à 
ceux qui voulaient rebâtir leurs maisons ; le ter- 
rain d'emplacement et les édifices que Ion «e 
pro{)osait d'y reconstruire ne furent pas regar- 
dés comme des gages suffîsans ; d'où il résulta , 
pour les pauvres^ l'impossibilité de relever leurs 
habitations. 

Le premier soin dé M. Iwaschkîn, directeur 

général de' la police, en revenant à Moskon^ 

avait été de pourvoir au logement de son armée 

d^employés «et d'agens de toute espèce. On fit 

[ servir à cet usage les maisons dont les proprié- 

■ taîres n'étaient point encore de retour. On ne 

crut pas/ néanmoins, devoir disposer des palais 
i -spacieux , ni des hôtels dés grands seigneurs qui 

1 ne venaient jamais à Moskou. — Il n'est pas d'u- 

• • * 

. «âge, enHussie, que lès autorités exigent la moin- 
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dre chose de ces grands personnages; on attend 
qu'ils fassent e\ix-mêmes leurs offres de ser- 
vice *• — Le logement des employés de tout 
grade devint, par la suite, pour les habitaris, la 
source de la plus intolérable oppression. — Le 
prix des loyers, dans les batimens restés debout, 
monta à un prix exorbitant. Tel appartement 
qui coïkait autrefois 800 roubles né se payait 
pas alors moins de 2,000; en général, la diffé- 
rence était de cent pour cent. — A l'époque dont 
je parte , quelques fabriques avaient repris un 
peu d'activité; les ouvriers travaillaient lorsqu'ils 
n'avaient pas tout perdu par Tîncendie, ou que 
leur métier n'exigeait pas des outils d'une yaleùr 
trop au dessus de leurs moyens. - — Enfin, si Tpn 
excepte quelques brigandagies qui se commet- 
taiei]^t encore pendant la nuit, et qu'unç faible 
garnison était impuissante à répcimer dai^s. ^ne 
ville aussi étendue , Moskou jouissait d'ulie 
certaine tragquiUijté. Maia pair quels alTreuK 



• D'où il résulte qu'on ne peut actionner en iu«tic€^ 
une personne d'un rang élevé , et encore nwins obteniç 
l'exécution d'un jugement rendu contre elle. 
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désordres n'avait pas été acheté ce calme 
tardif! 

. Après que les Français eurent abandonné 
Moskou^ de longs jours s'écoulèrent avant que 
la sécurité publique fût entièrement rétablie. — 
Le titre de propriétaire ne fut long-temps qu'une 
vaine garantie contre les excès de la populace 
que cette grande secousse politique avait profon- 
dément remuée. — Des dégâts épouvantables 
furent commis^ dans les campagnes surtout. Les 
serfs russes ne faisaient pas plus de distinction 
que n'en avaientfait les paysans français^ en 1 795, 
entre les bons et les mauvais seigneurs. Ils allaient 
ravageant ou brûlant tous les châteaux sans 
exception ^, à moins qu'un intendant aimé et 
estimé dans le pays ne parvînt, à force de 

' Nous citerons , à l'appui de nos assertions, les dévas- 
tations commises dans quelques domaines aux environs 
de Moskou. 

Les dépendances du magnifique château du comte 
Léon Rasumovski furent ravagées. Une orangerie d'un 
prix inestimable, et les vastes bâtimens où elle était établie, 
dévinrent, en un clin d'œil, la proie des flammes; le palais 
lui-même n'échappa que par hasard à la fureur des incen-* 
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concessions et d'adresse, à détourner l'orage 
prêt à fondre sur le domaine confié à sa garde. 

diaires; et cependant, le seigneur traitait ses vassaux 
avec une bonté particulière; il leur montrait la tendresse 
d'un père. 

L'insurrection éclata également sur les terres du prince 
Tssoupov. On ne mit pas le feu aux bâtimens , mais on 
en pilla tout le mobilier, et l'on biisa les statues qui fai- 
saient l'ornement des jardins. Ces statues, en marbre dt 
Carrare, étaient l'ouvrage des plus célèbres sculpteurs d'I- 
talie ; cpioique très nombreuses , aucune n'échappa à la 
destruction. Les voies de la douceur et de la persuasion, 
pour arrêter ces ravages , furent inutiles ; les paysans n'y 
répondirent que par d'afifreuses menaces. 

Gorenki , somptueuse résidence du comte Alexis Ra-* 
sumovski, et le superbe château d'un prince Tschérébatov, 
ne furent sauvés que par le courage ou l'habileté des 
régisseurs préposés à leur administration. Dans ce der- 
nier domaine, un intendant, Esthonien d'origine, réus-* 
sit à maintenir la tranquillité parmi trois mille paysans , 
tout prêts à s'insurger. Il les assura qu'il serait le pre- 
mier à se réjouir si on leur rendait la liberté ; que peut- 
être déjà la cour de Saint-Pétersbourg elle-même avait 
prononcé cet affranchissement; mais qu'il fallait attendre 
la confirmation de cette nouvelle, et jusque-là, rester dans 
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— Un aventurier^ qui, dans ces circonstances, 
se fût mis à la tête de ces mécontens, aurait 
pu opérer des choses extraordinaires. — Ce n'est 
pas qu'il y eût précisément analogie entre 
iés idées dès paysans russes et notre esprit révo- 
lutionnaire de 89; les principaux mobiles des 
hommes de cette classe n'étaient, j'en conviens, 
que l'attrait du pillage, une haine féroce contre 
]ès nobles, enfin une tendance singulière à faire 
le mal , pottr le ^aisir d'e le faire ; mais le résul- 
tat h'eïi aurait pas moins été le même. 

Vne question qui se présente naturettemeht 
est celle-ci : Comment les serfs ne profitèrent-ils 
pas de la présence des Français pour secouer 
Je joug de la noblesse, s'il est vrai que ce joug 
Jeur fut insupportable? — Les réponses se pré- 
«entent^n foule. —D'abord, le dëvouemeM, 
disons mi<eux> Tàfôour sans borne du peuple 

Vordre. — Il parvint à se faire écouter , et les serfs de- 
meurèrent calmes; mais ce qui précède ne sufllt-il pas 
pour démontrer d'une manière convaincante l'existence 
de cet esprit réactionnaire, qui agitait toutes ces popula- 
tions esclaves ? ' 



russe pour FEmpereur Alexandre fut le premier 
et le plus réçl obstacle au développement de ces 
passious haineuses. —Il y Avait iqinde cette dis- 
position d^s esprits àcellequi conduisit l'infortune 
Louis XVI k l'échafaud. — ^La personne du sbuve*' 
rain n'avait pas perdu son caractère sacré , aux 
yeux des classes serves, qui plaçaient toujours 
le prince en dehors de leurs idées de vengeance 
contre leurs seigneurs. Or, ils ne pouvaient s'in^ 
surger pendant l'occupation des Français, sans 
créer de nouveaux embarras à l'Empereur; ce 
motif seul eut suffi pour les arrêter. — Larapidité 
de la conquête^ la différence des langues, et la 
méfiance qu'inspirait un ennemi réputé impie 
et cruel, furent encore autant de causes qui con-* 
tribuërentà paralyser la réaction. — Après cela, 
un soulévenient général eût-il été possible en Rus-> 
sie? Alors, comme aujourd'hui, ce serait une er- 
reur que de le croire. — Si les Français fussent 
devenus les instigateurs de l'insurrection , on ne 
les eut pas écoutés, ou on ne les eût pas com pris .— 
Quant à un mouvement provenant des serfs russes 
eux-mêmes, cet empireest trop vaste et trop dépeu- 
plé -pour présenter jamais un ensemble d'opéra-^ 



36o LA RUSSIE. 

tionsde ce genre. De misérables bicoques de quel- 
ques milliers d'habitans^ ordinairementà une dis- 
tance de cinquante lieues de Finance , sans autre 
liaison entre elles que des hameaux dispersés dans 
les bois ; telle est la Russie. Gomment un peuple 
aussi disséminé^ un peuple sans presse^ sans jour- 
naux, sans autres antécédens que sa servitude 
originelle, pourrait-il s'entendre et s'insulter 
en masse par suite d'un plan combiné d'avance? 
— • Je le répète donc , une révolution par le peu- 
ple, en Russie , est une chimère dont peuvent se 
bercer quelques enthousiastes de liberté , mais 
qui, bien long-temps encore, fera sourire qui- 
conque a la moindre notion des mœurs et de la 
situation de ce pays. — Si la révolution française 
doit faire le tour du monde , ainsi que plusieurs 
le prétendent, certes c'est en Russie qu'elle arri- 
vera en dernier lieu. 

— Cependant , ainsi que je l'ai dit plus haut, 
des affaires de quelque importance pour moi m'a- 
vaient forcé de séjourner à Moskou. L'espoir de 
trouver à escompter la lettre de change du comte 
Tolstoï m'y avait conduit; la difficulté, l'impossi- 
bilité de réaliser cette espérance m'y retenaient 
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indéfiniment. J'oflris vainement de subir vingt- 
cinq, cinquante et jusqu'à soixante-quinze pour 
cent de perte ; nul ne voulut de Teffet du noble 
gouverneur de Kazan. — Que ceci soit un aveiv 
tissement pour les étrangers que le hasard ou l'io- 
dée de faire fortune conduirait en Russie; qu'ils 
sachent qu'un titre pompeux n'y est pas toujours 
une garantie de crédit ^ pas même de délica- 
tesse. 

Retiré chez M. l'abbé Perrin, je voyais jour- 
nellement arriver d'autres infortunés^ qui ve- 
naient solliciter auprès de lui un asile et des s^ 
cours. Dans cette conjoncture, je crus qu'il était 
de mon devoir de ne point abuser de l'hospita-". 
lité, qu'il ne m'avait accordée que temporaire- 
ment ; je quittai donc le prieuré , et me confiai 
à la Providence pour trouver un nouvel abri. 
— Errant et chargé d'un mince bagage , je fi- 
nis, après bien des recherches, par rencontrer 
une masure que, par un excès de complaisance^ 
quelques Allemands me permirent de partager 
avec eux. 

Ce fut là qu'adossé à un mur dont les parois 
ruisselaient d'humidité, sans feu, et couchant ea 



I 
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travers d'une simple fenêtre ^ , toute recouverte 
de glace à Textérieur , je passai le plus cruel hî- 
ver qu'il soit possible d'imaginer* Mon cbien^ 
ce fidèle compagnon de ma bonne et ou^u-i 
Taise fortune^ me fut ici d'un gi:and secours. 
Toujours eouché à l'extrémité de mon grabat g 

^ Dans les maisons des mpindres particuliers, on pose, 
aux approches de l'hiver , de doubles fenêtres à toutes les 
maisons. Entre les deux châssis hermétiquement clos , 
se trouve un lit de sable fin , lequel est recouvert d'une 
couche de sel. On connaît la propriété qu'a l'hydrochlo- 
rate de soude d'absorber la vapeur d*eau. A l'aide de 
éette précaution , les carreaux de vitre ne sont jamûs 
ébargés de glace , en llussie. — Les moyens inventés 
pour se garantir du froid étant d'autant plus actife., plus 
ibgénîmx^ que l'on s'avance davantage vers le nord, il 
^i (XHistant que, pour lesg^sde la classe aisée , l'hiver 
^st bien moins sensible à Saint-Pétersbourg et à Moskou 
qu'à Paris et à Madrid. 

Dans cette dernière capitale, les habitans, par des soins 
opposés , n'oublient rien pour combattre par une frad- 
cheur artificielle les chaleurs de l'été. Placés entre ces 
deux extrémités, les habitans de Paris, et les Français en 
général , ne savent se préserver que très imparfiùtement 
du iàOLvA et du froid« 
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œ fut à IWy sans douAe^ que je dus de n'avoti* ^1 
fes pteds gelés. Getle époque ne fat pa^ l'éfM^ekttt 
b moins pénible de daa vie. Ma position devint 
même tellement critique, que je fus réduit à re- 
gpetter, non seulement notre captivité de Maka* 
riév, mais encore notre prison flottante avec ses 
souffrances et les angoisses de notre longue navi* 
gation^ 

On m'avait conseillé de réclamer des secours 
Irtiprèsdu gouvernement ïnisse, à titï^ d'indeïn-- 
fiitê. Je me gardai bien de suivre un pareil avis-. 
Outre qu'ils ne m'eussent point été accordés, une 
tout autre pensée me préoccupait : c'était de vivre 
ignoré de la police, jusqu'à ce qu'il me fût per- 
mis de «cH^tir honorablement d'un pays où j'avais 
été si injustement persécutée Un rien pobvak 
léveiUer les soupçons ti'ttwe ombrageuse surveil*- 
lance, et mes craintes, à cet égard, n'étaient point 
tliimërîques. — Un de nos compagnons d'exil, 
M.Estienne, venait d'être enlevé quelques jours 
auparavant par ordre de l'autorité. Jeté dans un 
Jdbiika , sur des accusations vagues et assuré- 
«aent injustes, on l'avait déporté à la frontière, 
sans vouloir l'entendre. 

Au milieu de mes nimVeaux c^grins, M. de 
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Krukov ne cessait pas de m'écrire. Ses lettres^ 
pleines d'affectueux souvenirs ^^ ajoutaient à 
mes regrets de n'avoir point accepté la propo- 

' Panai les lettres que je reçus de mon noble ami y 
une surtout mérite d'être rapportée : on y verra à quel 
point il fallait que la haine contre Napoléon fut portée, ea 
Russie , pour qu'un pareil sentiment ait pu trouver place 
dans une ame aussi élevée que ceUe de M. de Krukov. 

« Mon très cher M. Armand, m'écrivait le Yice-Gou- 
verneur, je viens de recevoir votre agréable lettre, et suis 
pénétré de reconnaissance pour toutes les obligeantes 
choses que vous. me dites sur ma conduite envers vous; 
elles me touchent d'autant plus, que tout autre qui vous 
aurait connu, comme moi, en eût fait autant ; peut-être 
encore plus. 

» Jeregrette que les occupations de ma chaîne me pri- 
vent du plaisir de vous écrire plus souvent ; mais, toutes les 
fois que j'aurai quelques momens de loisir, je les consa- 
crerai volontiers à l'amitié. 

» J'ai été très étonnédu départprécipité de M. Estienne, 
car je n'ai eu qu'à me louer de sa conduite pendant tout 
le temps qu'il est resté chez moi. D'après nos concersor' 
tionSfje le croyais antùnapoléoniste ^ et c'est ce quim'at" 
tachait si virement à lui. Aimant au dessus de toute chose 
ma patrie , il me serait très douloureux d'avoir eu chez moi 
un de ses ennemis secrets, . • 

» Nous nous rappelons toujours votre séjour pai*minous 
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sition qu'il m'avait faite de prolonger mon sé-^^ 
jour chez lui. Depuis, il m'avait renouvelé ses 
offres de service^ mais j'avais à cœur de lui 
cacher l'embarras, les soùfirances de ma situa^ 
tion; les lui faire connaître^ c'eût été provo- 
quer de sa part de nouveaux bienfaits, et je ne 
pouvais , sans indélicatesse, mettre sa générosité 
à une plus longue épreuve. 

Tous mes efforts pour recouvrer une partie 
de la créance de mon grand seigneur n'aboutis* 
saient, cependant, qu'à me faire prolonger inu-^ 
tilement mon séjour à Moskou. Jamais embarras^ 
plus cruel que le mien; aucun moyen ne sem* 
blait me rester pour m'arracher à cette terre de 
persécutions et de douleurs. 

Je n'avais point oublié que l'administration du 
théâtre impérial était demeurée débitrice envers^ 
moi d'un millier de roubles environ. Cette 
somme, dont j'avais négligé le recouvrement à 

et faisons tous des vœux pour que le ciel vous protège et 
vous remette dans un état de prospérité que vous mériter 
à juste titre: j'y joins mes souhaits et sub pour toujours^ 
votre dévoué serviteur et ami , 

• Al. de Krukov. » 



aes LA iiussiE. 

l'époqae de «la prosp^Hé^ eût été pour ipor oae 
Sbrtune en ce moment. En conaéquence^ je lenta^' 
une réclamation auprès de M. IVlaîikov; c'était^ si 
l'on s'en souvient , précisément le même direo-« 
teuF qu'à l'époqua dont il est question. Mais kt 
méfiaince et le peu d'espoiv que j'avais conçus^ lent 
en solticitant une restitution si légitime y furent 
pleinement justifiés : on me répondit quel'admi*-. 
luistration actuelle n'avait que faire de payer tes 
dettes de It précédente, -r^ Déboulé de celte iiou*« 
velle prétention^ je m'éloignai en répétant avee 
Fi^fueo. : « Uasont to^ delà méine fesiiUe... n 
Un débiteur me restait etieope : e'éiait un de 
nos compagnons d'exil^ M. Lamiral* Maiscam^^ 
ment avoir le courage d^alkr le lui rappeler^ aof 
milieu de sa propre déti^esse? Il avait tout perdu 
ainsi que moi, et^ b maiso» qui lui restait^ ay2»t 
par hasard échappé à Fincendie^ les gens dis- 
police t'avaient envab^iQ/ et n'en voulaient pas* 
déguerpir. L'ukase de l'Empereuv Alex;an4re. 
étdît çepe^jdant fort explicite à cet ég^rd. Il y 
é(a4t dit que nul via devaLl être dépossédé de 
ses biens et propriétés, à moins qu'il n'e4t abai>^ 
donné le territoire russe. Or, mieux que personne. 
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le gàaVem€ur*et les autorités de Moâkoti devaî^C 
savoir que nous ne pouvions être compris daas eë 
cas de confiscation. Notre séjour forcé en Russie^ 
par 9aite d'exil et d'emprisonnement^ étal t^ cette 
^mible y un motif assez concluant en noti!e la- 
veur; mais on n'en voulut tenir nul compte. 
Kous étions français^ sans appui ^ sans protêt- 
tion ; c'était plus qu'il n'en fallait pourjusftifier 
l'arbitraire d'une policé toute-puissante, d'une 
poiiae aux abus de laquelle applaudissait en se- 
cret ie vieux moskovitisme. Chose incroyable! 
trois décrets consécutifs, émanés de l'Empereur 
Ale:xandre , pour la restitution de oes biens aux 
propriétaires; trois ordres directs du souvemin^ 
en outre de l'ukasè dont il a été parlé , étaient 
demeurés sans exécution ! La police ^ oti plutôt 
cette influence occulte d'une partie de la ncH 
blesse , l'avait emporté jusque-là sur de si légî- 
times prétentions et sur la volonté du prince 

c 

lui-même! Et le chef de cette nation prend 
le titre d'autocrate!... Nous *ravons dit ail- 
leurs, le gouvernement effectif, sinon appa- 
rent, la sanction des grands mouvemens politi- 
ques appartient en réalité à l'aristocratie. ^Mal- 
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hear au souverain qui voudrait se soustraire à 
ses redoutables exigences ! 

A Moskou surtout, foyer perpétuel d'une 
sourde opposition y on ne dissimule pas toujours 
ses pensées régicides. — Je me souviens qu'a- 
vant la guerre de 1812 un seigneur me disait : 
. « -—Vous êtes bien dupes^ vous autres Français^ 
i) de supporter le joug de votre Napoléon ; quand 
» un Emperèurnous déplaît et nous bfave^ nous 
» savons bien... nous débarrasser de sa tyran- 
}h nie.,.* )) — Et en effet ^ dans les commence- 
mens de son régne^ lorsqu'il voulait agir en maî- 
tre absolu 9 combien de fois Alexandre ne 
trouva- t-il pas sous sa main de terribles aver- 
tissemens! Ainsi qu'il arriva au duc de Guise 
avant sa mort^ le Tzar^ en se mettant à table, 
découvrait sous sa serviette ces mots tracés par 
. une invisible main : ce — Souviens-toi du destin 
. » de ton père !••• fléchis , ou le même sort t'at- 
» tend ! . . . m 

Si j'en crois Topinion d'un ami que j'ai con- 
servé en Russie, on aurait tenu parole à ce mal- 
heureux prince... Il y a dans ses confidences 
des détails qui font frémir*. • 
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Ils ne sont plus ces temps de passive soumis- 
sion aux volontés du souverain , où celui-ci allait 
chercher une épouse dans les derniers rangs delà 
société. Un autre Pierre le Grand n'oserait plus, 
denosjours^ élever Catherine Tinconnue jusqu'à 
la majesté du trône. — La conduite tenue ^ der-* 
nièrement, par le grand-duc Constantin en a 
offert la preuve. Épris d'une violente passion 
pour une Polonaise^ la duchesse de Lowitsch , il 
a été contraint^ pour s'unir à elle, de renoncer 
à l'héritage de ses pères. — Pour lui, soit sacri- 
fice réel d'ambition ou prétention à la bizarre- 
rie, il signa l'acte de sa renonciation en chan- 
tant : 

« J'aime mieux ma mie, 6 gué. 
J'aime mieux ma mie. » 
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CHAPITRE XXVI. 



Le comte Watov.— Le passe-port. — Départ. — Singulier com- 
pagnon de Toyage.— Vilnà. —Costumes morduans. — M. Mau- 

• • • 

ser. — Esprit des populations polonaises et prasdeiines. — Le 
capitaine Nantil. — Varsorie.— • La njouvelle du dëbarquepneo^ 
de Napoléon. — Les fleurs de lis. — Le postillon allemand* -r 
Arrirée à Berlin. — < Fâcheux contre-temps. 



Là protection et rinfluence du comte Plalor 

auprès des autorités moskovites eurent plus de 

♦ ■ 

pouvoir (Jire les lois et la justice d'Alexandre, 



37^ LA RUSSIE. 

Flatov^ rhetmann des Cosaques , s'étant inté- 
ressé à M. Lamiral , on restitua enfin sa maison 
à mon débiteur français , qui parvint à l'hypo- 
théquer^ après beaucoup de difficultés^ et me 
rendit^ en à-compte , à peu près un tiers de sa 
dette. C'était peu de chose, sans doute, mais en- 
core y avait-il là plus de délicatesse que dans 
la conduite du comte Tolstoï, dont je serai pro- 
bablement encore le créancier à la vallée de Jo- 
saphat. 

Cependant, après m'être acquitté moi-même 
envers le bon vieillard Gillet, et avoir payé ma 
pension pour les trois mois que je venais encore 
de. perdre si inutilement, il me restait à peine 
de quoi rejoindre ma femme, qui m'attendait à 
Vilna. 

Mais mon passe-port n'arrivait pas, et mes 
inquiétudes s'accroissaient. Craignant enfin de 
voir s'épuiser mes dernières ressources , je pris 
le parti de recourir à M. de Noailles , notre am- 
bassadeur à Saint-Pétersbourg depuis la con- 
clusion de la paix. Mon espoir ne fut pas déçu; 
presque aussitôt après ma démarche, J'ordre de 
délivrer le passe-port fut intimé. 11 es^t vrai que. 
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pour accélérer les fomialîtés, je fus encore 
obligé de satisfaire la cupidité d'un secrétaire 
de police, un M, Dastorg, Français de naissance 
et devenu Russe au delà de toute expression. Cet 
homme ne rougit pas de dépouiller, sur un sol 
étranger, un malheureux compatriote, à qui il 
restait à peine de quoi rejoindre sa famille. Je fis 
ce sacrifice sans murmurer. J'aurais donné un 
bras pour sortir de ce pays où j'avais tant 
soufiêrt. 

Habitué depuis long-temps aux privations et 
à la gêne, je fis marché pour une modique 
somme avec un voiturier, qui se chargea de me 
conduire en traîneau et à petites journées jus- 
qu'à Vilna. 

Fort de mon passe-port russe et de celui que 
m'avait donné M. de Noailles, par surcroît de 
garanties légales, mais n'en tremblant pas moins 
de rencontrer au premier pas un nouvel obstacle, 
qui viendrait s'opposer à mon départ; le même 
soir, sans prendre congé de personne, je portai 
furtivement mon paquet à l'auberge où se trou- 
vait mon conducteur; là je passai la nuit sur un 
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loinc, et, le matin du ^o janvier i8i5, je softis^ 
accompagné de la misère^ de ces muFS où j'éti^U 
entré conduit par la fortune. 

Mon automédon rustique était un habitant du 
village de Seméonova, peu distant de Mojaisk. 
Comme nous passions non loin du champ de ba« 
taille de laMoskwa, il me montra une chapellet 
nouvellement eonstr^ite sur le$ haHteiirs de Bo- 

rodino. 

(( — C'est là, me dit-il, que la douleur a réuni, 
dans un deuil conimun, deux femmes dont les 
en&ns périrent ^ combattant Fun contre l'au- 
tre. La première, épouse du général 4u génie 
Schuskov, a obtenu de l'Empereur Alexandre la 
concession du terrain, où était la batterie que 
commandait son mari, lorsqu'il n^ourut. £a cet 
endroit tomba également son fils , blessé à mort 
en défendant son paySt-^La seconde est n^adame 
BoUvier, institutrice des enf^ains de ce même gé- 
néral Sohuskor* Par une fatale coïncidence de 
malheuTji elle avait un fils dans les rangs de l'ar- 
mée française, qui përil aussi à cette bataille. . . . 
Confondant leurs regrets et leurë larmes, ces 



deux femmes, ajaôta'^t-iiy ont renferme les restes 
de eeiiz qui kar (tarent si ch«?s dans ce tnohu-» 
ment de cominuise douleur. >i 

Moa voyage fut triste et pénible; tout sem-^ 
blait y conomrir • D'abord le froid ëtait des plus 
HgouKUx; en outre^ le traîneau, sur lequel j'é- 
tais couché, se trouvdt chargé de montures de 
niécanicpies en fer, dcHdt les saillies me meurtris- 
saient à chaque secousse t ce fut un martyre de 
toos les iiistans. Quand nous faisions une halte 
pom* ie repas, je prenais ma part d'une viande 
gelée qu'cMQ ne pouvait trancher qu'à coups de 
hache, et qu'il ikllait manger à moitié crue. 

Sons le rapport des souvenirs, l'itinéraire que 
je parcourais ne pouvait non plus être agréable 
à un cœur français; car je suivais pas à pas les 
longes traces de la retraite de notre armée. Id 
je rencoBtraîs des villages reconstruits à neuf, 
plus loin dès villes^ encore en ruines , partout 
des témoins de nos désastres. Mais ce qui m'é- 
tait une obsession de toutes les heures , un vé- 
ritable cauchemar qui se représentait d'étape en 
étape, c'est que partout j'entendais encore pronon- 
cer le nom de Rostopchin* On eût dit que ce nom 
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devait résonnera mon oreiUejusqu'à la dernière 
limite russe; et comme si une fatalité inévitable 
eût dû prolonger mon supplice et l'aggraver^ il 
se trouva que Ton me donna pour compagnon 
de voyage un jeune soldat qui rejoignait son ré- 
giment à Yilna , et qui n'était autre qu'un en- 
fant naturel de mon persécuteur. 

Toutes ces tribulations furent oubliée^ , je 
dois l'avouer^ dés le moment de mon arrivée; 
je ne me souvins plus de rien et je n'eus d'autre 
sentiment que celui de la joie et de la recon-' 
naissance poiu* la main de Dieu ^ qui me réu- 
nissait à tout ce qui m'était cher. Les pleurs de 
ma femme , ks caresses de mon enfant effacèrent 
tout ce passé de fer^ alors derrière moi. 

Ici pourraient s'arrêter assez naturellement 
mes souvenirs; mais comme ce que j'ai vu des 
événemens politiques^ qui suivirent cette époque 
de ma vie^ n'est peut-être pas sans intérêt, j'a- 
jouterai quelques pages qui compléteront^ au 
surplus, l'historique de mon. exiL 

C'est à Yilna que je fus à même d'apprécier 
les liens de sympathie qui attachaient la nation 
polonaise à la notre. Ma qualité de Français ifte 



\ 
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rendait un objet d'égards et d'affection. •• Dés 
que j'étais reconnu^ partout^ dans la rue^ sur les 
places publiques^ ces braves étrangers accou-- 
raient vers moi et me serraient les mains affec- 
tueusenient^ avec une expression de regard qu'un 
livre entier ne pourrait rendre. Je ne pouvais 
suffire aux invitations ; on me doiina des fêtes 
et des banquets. Dans ces repas /tout fraternels,, 
on buvait à la France en chantant le refrain 
national : 

<r Les Polonais existent , 

La Pologne n'est pas morte! » 

Hélas ! que de changemens depuis cette épo- 
que ! Ce refrain national ne se fait plus entendre 
aujourd'hui; et si les Polonais vivent encore sous 
le joug de leurs vainqueurs, la Pologne est 
morte au rang des nations !••• 

Libre par l'ukase d'Alexandre, par la paix et le 
droit des gens, ma femme n'en était pas moins 
encore prisonnière par le fait; la police russe me 
suscita de nouvelles formalités que j 'eus bien de la 
peine à réduire à leur juste valeur. Ici, dumoins, 
la vénalité de ces agenS cupides fut sans résultat. 
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^t à forée <ie ilëmarcfaes et d'appuis que me prè^ 
tèrent quelqties Polonais iufluens^ je m'en tirai 
sans bourse délier. 

Il nous restait^ pour retourner de Vilna à 
Paris*. •! douze ducats provenant de deux 
cents thalers que ma femme avait reçus de 
sa famille. Il me fallut^ pour aider à nos res-* 
sources, faire usage d'un nouvel expédient. J'a- 
vais acheté de deux époux tartares mordouans, 
des rives du Volga , deux costumes •complets 
que je destinais à Taloia, et qui m'étaient chers 
par cette destinati(m; mais il fallut bien se ré- 
soudre à les vendre pour nous transporter jus- 
qu'à Varsovie, Le prix que j'en retirai était 
suffisant pour nous conduire dans cette viUe^ 
où j'espérais trouver secours et protection au- 
près ducom te Arthur Potoscklydontj'étaisconmi^ 
et qui m'avait donné des témoignages d'amitié 
en Allemagne, Mais ce seigneur pouvait être 
absent à mon arrivée ; il fallait tout prévoir. 

Il y avait y à Vilna^ un négociant^ nommé 
Mauser, dont la réputation de bonté et de philan-* 
tropie était toute populaire ; je me décidai à aller 
le trouver. Là^ après lui avoir conté mes mal- 
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haïra passés et tn^ détresse pr^ente^ je tu! dis 
amsi l'espdir que j'avais de rencontrer^ dans la 
capitale de la Pologne^ un ami qui viendrait 
k mon secours; mais, au ca^ où cet espoir serait 
déçu^ je ne lui cachai pas que je n'avais pas 
k somme qui m'était nécessaire pour retour- 
ner en France : u — Pouvez-vous me l'avancer? 
» lui dis-je ; je vous préviens que je ne sais 
» quand ni eqmment je vous la rendrai ...•• » 

La réponse de cet homme généreux i\it un 
crédit sur M. Richand^ son correspondant à Var- 
sovie. J'eus^ de plus, la précaution d'écrire à 
B06 pàrèns de Hambourg de nous faire tenir 
quelques fonds, poste restante , à Berlin. 

Toutes mesures ainsi prises, je songeai à notre 
départ. Four di^ ducats un voiturier s'engagea à 
nous transporter en douze jours à Varsovie, et 
enfîti^ après trois semaines de séjour, nous sor- 
tîmes de Vilna, le 5 mars i8i5. Aux porter de la 
ville^j sur la route, nous attendaient nos ^pmihreux 
amis, avec le vin de l'étrier. Ces nobles et bons 
Polonais ne se lassaient point de nous secourir; 
ils garnirent notre voiture de provisions de 
toute espèce, jusqu'à ce qu'elle en regofgeàt. 
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Nous eûmes à nous louer, jusqu'à la fin^ de leur 
prévoyance et de leur générosité : en nous sépa- 
rant, ils m'offrirent une bourse, produit d'une 
touchante cotisation; mais je la refusai malgré 
leurs vives instances , et je les quittai, pleurant 
comme quand on quitte des frères , le cœur 
rempli de reconnaissance et d'ineffaçables sou- 
venirs. 

Nous dûmes, pendant le voyage, nous féliciter 
de la prévoyance de nos amis; car, sans nos pro- 
visions, nous courions le risque de faire maigre 
chère, tant chez les aubergistes juifs que chez les 
nationaux. --^ C'était pour peindre la misère de 
ce pays, que nos soldats avaient imaginé ce re- 
frain qui est un petit dialogue : 

« Kleba? — ITima ! — Voda? — Zara ' ! 
Sont les compagnons de voyage ! » 

J'avais plaint le sort des esclaves russes, mais 
je dus gémir sur celui des serfs polonais. Mieux 
vaudrait ne pas vivre, à mon avis, que d'endurer 
cette misère incessante et de tous les jours. Du 

• Du pain? — Il n'y en a pas! — De Téau ? — A 
instant! 
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reste, les Juifs sont hospitaliers en ce pays ; la 
modique rétribution qu'ils demandent pour 
TOUS avoir hébergé^ chauffé, éclairé et rendu 
mille petits services^ ferait honte à plus d'un 
hôte chrétien. 

Le quatrième jour seulement, nous arrivâmes 
à la frontière russe, où nous rencontrâmes des 
oificiers français prisonniers, qui retournaient, 
ainsi que nous, dans leur patrie; nous conti-» 
nuâmes avec eux notre voyage très agréable- 
ment et à petites journées. Parmi ces officiers 
se trouvait le capitaine Nantil , qui devait jouer 
plus tard un rôle dans une conspiration fameuse/ 
s'eipa trier par suite de ses opinions, et ne ren- 
trer en France qu'après la révolution de i85o. 
U était dans la destinée de cet officier de vivre 
plus sous un ciel étranger que sous le ciel de 
son t>ays. A la retraite de Rinsie, lé capitaine 
Nantil et plusieurs de ses camarades échappé*' 
rent aux Cosaques et à la mort , en se cachant 
dans les bois des environs de Yilna. Le capi- 
taine avait eu, dans cette occasion, plusieurs 
doigts gelés, qu'il eut le courage de ^'amputer 
lui-même avec des ciseaux. 
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Nous arrivâmes^ à Varsovie^ le i/^mnB de 
notre calendrier, où j'eus le bonheur de trouyer 
mon noble ami, le eopate Potoseki, qui fournit 
généreusement à mes besoins. Je renvoyai donc à 
M. M auser sa lettre de crédit et mes bien sinôè^ 

res remercimens. 

» - • • 

Mon séjour fut assez long dans la ca|»tale de 
la Pologne : j'y avsds de nombreuses coDuais* 
sancçs, et les lettres dont j'étais porteur m'en 
procurèrent de nouvdOies. — C'est là que je vis 
rémotion:cau$ée parmi les habitans par un graid 
évéï^m^t politique , qui allait remuer encore 
ux^ fois^ mais passagérem^at, lès peuples da 
L'Eiffope* 

jpéi le ^1 mars i8i5, je crus M^apercevdii^ 
q)4'i|9e isourde rumeur agitait la population po* 
Ipi^alse, liés habitans circulaient dans la viilê 
avec u^e ^tivlté âiaccontuteée , s*aFiièlafeiit, 
se; pwlaiçnt bas, avee précaution:, de crainte 
d'éfre observés. Oejses cot^dences 3. résultait 
de gfands élans dé surprise^ des marque^ de 
^imf^p /tes ^olamations d'admiration. 

Je pni$ d'abord à une conspiration cti^ifre I^ 
grand-duc Constantin f ce qui me fit ualtte cette 



idée^ c'est quie ce prince, quelques jours aupa-* 
rayant^ avait humilié un officier polonais à pro- 
pos de sa tenue nûlitaire^ eiï lui étant avec vio- 
lence sonschapska^ et lui ba^jant le visage scr^ 
le i^umet qui k surmontait. Mais bientôt je rkit 
dairement que ce n'étaient pas là des con^ira^ 
leurs; la joie brillait sur tous les visages^ j'en« 
tendais des mots^ des cris^ un véritable délirèé' 
En£h le mystère s'éclairck : Napoléon venailider 
débarquer à Cannes ! 

Le même soir et toute la nuit , les trampôrfir 
ne se dissimulèrent phis. BeThôtel où je k^^eais* 
j'entendais les ehants et les toasts^ et les bou»^ 
cbons des flacons d'Aï qui sautaient sans relàehe. 
Le lendemain , le grand'^duc Constantin appHt 
que cinq cents officiers polcmais svai^it donnëf 
leuf^ démtsskm. t^. , • 

J'étais logé^ à Varsovie^ dans un hôtel dont 
le maître^ en apprenant cette nonvelle^^ s'écrl^f 
cuvant moi : ce -— En&n , cette foisHsi -, Na^ 
yf p61é(» tiendra ses promesses. «••; il nbu# 
n rendra notre constitution et notre indépen*^ 
n dancel... » •— Tel est> en effet, le' destin de 
cette malheureuse Pologne de tourner to^ows^ 
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ses regards et ses espérances vers la France, et- 

de se voir sans cesse trompée dans son attente. 

Il n'y avait rien^ d'ailleurs^ qui di\t surprendre 
dans cet enthousiasme des Lithuaniens et des 
Polonais en général* On savait ce qui se passait 
au congrès de Vienne. Les routs, les fêtes bril- 
lantes se succédaient dans la capitale de l'Au- 
triche; mais au milieu de ces pompeux divertis- 
semens on discutait la dislocation de la Pologne. 
— - La France^ la seule qui pût embrasser les in- 
térêts de son ancienne alliée, n'était point ad- 
mise aux délibérations préparatoires des autres 
puissances ; dans les décisions, sa voix était pu- 
rement consultative^ 

Tout eia promettant une constitution à la Po- 
logne, Alexandre prétendait l'annexer définiti- 
vement à son empire. Il faisait, de cette afiaire^ 
sa pensée exclusive; et, tandis que la préoccu- 
pation du roi de Prusse était de réunir la Sa:^e à 
sa couronné,, tandis que l'Autriche cherchait à 
se ménager. le protectorat de l'Italie, l'autocrate 
songeait à assurer au cabinet de Saint-Péters^ 
bourg une haute et complète influence sur le 
midi de l'Europe. 
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La nouvelle du débarquement- de Napoléon , 
au golfe Juan^ parvint rapidement .. en Alle- 
magne. Quelle que pût être la témérité de cette 
incroyable entreprise, elle frappa néanmoins 
les puissances alliées d'un étonnem^ent mêlé de 
xrainte. Napoléon de retour K . . Ce ^ grand jïqxfk 
.sembla retrouver, un moment, toutçlama&ie de 
son ancienne puissance. Oh ne pouvait dputçr ^ 
cependant, que d'énergiques mesures ne fussent 
adoptées sur-le-champ par les souverains; étran- 
ga^s. Dans cette conjoncture, et au moment où 
les hostilités allaient recommencer, je jugeai 
qu'il était prudent de me mettre hors des at- 
teintes de l'autorité russcé 

Je courus à la police pour faire viser mçs 
passe-ports > et , malgré mes hautes brotections. 
je dus m'applaudir 4 avoir conservé celui que 
m'avait donné M. de Noailles. Les fleura de lis 
furent ma sauvegarde : on retint mon passe-port 
russe, inutile en Allemagne ,^ et on .me laissa Ifi 
passe-port français après l'âyoïr visé. Je partis 
. donc aussitôt sans plus de réflexions, et je ne fus 
rassuré que lorsque je me vis sur le territoire 
prussien. Là, du. moins, la police moskavite 

La Russie» %% aS 
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n'aLvah plaé riieii à démêler dans mes affiiifes. 

Je ne sâtiràfe, pourtant , passer sous sâencc 

îà' Visite 'rîèoureuse qtie nous .firent subir fcs 

Sttuatiïelps nrs^, au moment de franchir îa frot^ 

Itièrë/* cette circonstance est gravée trop aérant 

ÔàMiS 'riïe^4Ôiivénirs/pàr ^impression de temi* 

qui Wen est restée, pour qtie je puisse roiAlier 

jattïais. — Sur kjuélqués feuilles de papier (pe 

avais employées, avec une feinte négligence, a 

éiivéïoppeip mes effets , se trouvaient écrites des 

^aotés, lès iiiêmes, pour là plupart, iiont on sfert 

sèi^î 'pôiir' la fraction de ces inémoires. A plu- 

siêùrs 'reprises , dans' le cours de ses perquia- 

' • * 1 1 

lions, un des commissaires de là douane p^it; 

quitta et reprit ces dangereuses pièces de conVio 
'uôn. -7-' Avoir' osé écrire et prepicÉpe des notes 
SUT la Kussie, les emporter a I étranger!... ^ 
n en fallait pas tsgit poiir faire river de nouveau 
mes çhaihes, et motiver un ç?:n perpétuel en 01 
nérie. iVussi, tout le temps que dura cette ternnie 
visite ,. de laquelle dépendaient mon sort, lU^ 
vie peut-kre^'j^eus tesoîn de toûtjé ma fermelé 
pour que mon visage ne Vint' pas traiur lagi 
tatioix de * mon 'ànlé. . ^ ^ISnfîn^ ' après aVoir 



inspecté, COuilJié et ^^lev^së. iffit^û y^if^çe 
bagage^ oi^ nous dit sécheisfent ^u^ &b\M P&Mt 
yions passer.^. J& n'ai pas Ëeaoîndé fUrade qi«t: 
poids> à ces nlots> je senâs ma paitirine soiikigAa«> , 

* Jusqu'à Bosëby jer y^vaiquai lè&oiËmmistibq 
timeii^ politiques à Ngardide là 'Branfasu '^agpA 
tàïxi c'était FenlhQUsiasttie nraet^ ci fuérlni'r 
tfê^ expressif, dé Varspvie. ! ' • ^-»' 

' Je Ile pu^ m^empècliep dé pke dbf -iMK^eaitÉUÊi 
fierions d'ifn p6st3k>n allemaiidv qui oous^cok^i 
<}u!sitdelàpréibtère ^ ces d^iilvilkfiiMVigelûkj 
suivant. '"•■•• ■• J:;-- :'■:• ' : .^.'vr 

'' (c '_1foilà dôncvbtrâ Nap(>iëôii i«v«iufi 4i^t- 
» il. Le gaillard va: fia[ire<feessieHil€^.r]|t bM faM 
>f toujours fàft le bien^ à virai tMfe, mâîi aia[<MÎKv; 
» â;t-à Mt dô g^andfesclWsëéK/; ^tli:c»ai6[ 
» séraïi tfàé d^voîif appris m^t^- autres 'bcmiiet 
>i ràins ài ié ï*emtier, c'est dêfàf bèatieôvj^.^.i^ 
» ^ Ayant lui, ces parésséur lie botfgêaîerit j^aéf dii^ 
» leurs pàlais; à présent, îïs'ibitï tknlôi-'par-cî, 
» tantôt par -là... Voyez notre roi dé IVilWe I 
}i c'est Napoléoû qui l'a formé; c^e^un hdii!t^e> 
» maintenant; il ne met plus d^ poudt>e> et s/esl 
)') Tait couper la qûteue !.'.;/>' 
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Mais^ lorsqpie nous eûmes fouché le territoire 
prussien^ la scène changea tout à coup de face. 

Pkr une transition subite, le nom français était 

devenu un objet de malédictions pour ces po- 

pobtioais hostiles. A notre arrivée à Berlin^ 

de» 'i^roupes de bourgeois attendant les cour- 

riers ttaiis les rueS; et à chaque nouvelle de la 

marche progressive de Napoléon surFai^s, l'ir- 

rkatien faisait placç à Tinquiétude. La haine du 

nom français semblait renaître plus violente et 

pliis profonde, et $è manifestait surtout par les 

regards sinistres qui accueillaient notre passage. 

-j Ayant reçu . Içs fonds quej^avais demandés à 

Uamboui^g, et voyant que les Prussiens n'étaient 

pas disposés à nous mieux traiter que les Russes, 

je me (fisposai k continuer mon voyage ; mais les 

fleurs délia démon passe-port français n^ produi- 

airent pas le mêqae çfFet qu'à Varsovie. La police 

de Berlin me refusa le visa. 

. « -— Ce papi€r,i^;S^igaifie rien^ me dit le chef; 

» un naal-^intentionné peut en être également 

» porteur* yoys dites que vous venez de Russie; 

9 . qui nous le garan^jra? )> . 

« — Si vos registres sont aussi e?:acts que ma 
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M mémoire, répondis-je, ils vous le certifie- 
» ront. Régisseur du théâtre impérial de Mos- 
» kou , je suis passé à Berlin, avec ma troupe , 
» le 6 septembre 1808, et je logeais sous les Til^ 
» leuls, à rhôtel de Russie. » 

Après avoir compulsé ses registres, qui établi- 
rent parfaitement mon identité, le bureaucrate 
ajouta : 

u — C'est fort bien, monsieur; mais nous ne 
» pouvons vous laisser continuer votre route 
» vers la France, où votre Napoléon arrive pour 
» mettre encore tout à feu et à sang. » 

Je fis alors valoir , en dernier espoir de 
salut, l'extraction allemande de ma femme, et,, à 
force d'instances, j'obtins enfin la permission de 
nous réfugier à Hambourg, sa patrie. 

Ainsi j'étais forcé de me diriger vers le nord,' 
quand tout m'appelait au midi. A peine libre 
des chaînes de la Russie, il me fallut retomber 
dans les entraves des Allemands. Ainsi fuyait en- 
core devant moi l'heure de la liberté. 
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Qu'il ^ douT, apré» pl^«ie^. aa^sî 4e 
j^épar^tÎQi^j d€^ retrouver une familles db^^^, ;i)e 
ré^hûuff$r son çœifr à de vives atflbotioiBtô! Alors 
tout un passé malheureux s'eSacC; l'avenir inème 
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disparait; et, livré aux tendres impressions 
du moment ^ on s'oublie dans sa joie présente : 
mais le bonheur est aveugle et imprévoyant; un 
homme heureux est quelquefois un fou qui s'en-« 
dort sur le bord d*un précipice. 

A notre arrivée à Hambourg , nous retrouvâ- 
mes la famille de ma femme dans la plus grande 
affliction. Ce n'était pas, hélas! sans sujet; car, 
dans le bouleversement général qui venait d'é- 
branler l'Europe, nous n'étions pas les seuls pa- 
rensdôntelieéutàdéplorerlesort.Âinsi.pendant 
que. Français, je subissais lalbi des étrangers, mon 
beau-frère, étranger lui-même, avaîtétécontraînt 
. de fuir, pour se soustraire à la vengeance de mes 
compatriotes. —Funestes effets de la guerre, où, 
amis et ennemis , tous sont frappés indistinct 
tement. 

De même qu'à Berlin , la plus vive agitation 
régnait à Hambourg. Gomme dans tout le reste 
de l'Allemagne, la jeunesse y répondait à l'appel 
de la patrie en s^armant poupîa liberté du pays, 
meftacéé' par lés armées de Napoléon. L'esp>rît 
hostile des liabttàns contre les Frçinçais s y ma- 
nîfestait par mille vexationsi 
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L'arbitraire ra'sse avait gagné jusqu'au sénat 
républicain dç Hambourg, Une levée de trois 
mille bommes venait detre décrétée; dans la 
crainte qu'elle ne fût insuffisante pour eropêcber 
les Français, habitant la ville, d'escamoter la ré- 
publique, on imagina mille mesquines entraves 
pour leur enlever toute faculté de se mouvoir. 
Nous fùriies n^andés à la barre de la police, où nous 
dûmes d'abord déposer nos passe-ports; puis nous 
fûmes appelés^ et dûment questionnés, comptés^ 
enr^strés, harangués, et enfin. •• congédiés. 

Une surveillance rigoureuse et inquisitoriale 
suivit toutes ces formalités : nous fûmes, dés ce 
moment, gardés à vue. — Gomme on peut le voir^ 
les républiques elles-mêmes ne sont pas à l'abri 
de ces petites violations de liberté individuelle,' 
que l'on reproche tant et si souvent aux gouver- 
nemens despotiques. D'où il faut conclure qu'il y 
a quelquefois un peu de médisance à l'égard de 
ceux-ci, ou un grand fonds d'indulgence à l'égard 
de celles-là. 

Ce fut à cette réunion au siège de la police, 
que je rencontrai M. Estienne^ celui de nos com- 
pagnons d'exil qu'un oi^rç du gouvernemei^t 
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itisse ÀtâiC condamné à b déportation^ ûbué^ 
diatement après notre arrivée à Moâkoii. Jeté 
iiahd passe-port dur la frontière polonatise ^ et 
iuecessivemenjt ex|)iilsé dé Veloffut ^ de F?ttft9e , 
de Westphalîe, de Haniovî'e^ iJ fut enfin àwtné^ 
pieds et poings liés comme un malfaiteur^ jusque 
Hambourg. Lapopulace^ à son arrivée dans^o^e 
ville , l'avait poursuivi dé *es injures et de ses 
menaces; l'autorité lui infifgea> comme à un es«- 
pion présumé , les rigueurs d'ime nouvelle cap-* 
tivité : il était placé alors sôus la sûf vèillaôioe de 
la haute police. 

Les événemens politiques et les nonvelIesiaiTt' 
Tées du théâtre de la guerre ajoutaient encore 
a rirrîtatibiî des esprits. Les circonstances de^ 
Tenant chaque jour plus crilîqiieis, je me con- 
damnai^ par mesure de précautiofn^ à uneré^ 
clusioh presque absolue. Je ne sortais plus que 
le dimanche, pour aller passei* là journée en 
famille. Notre position empirait en proportion 
des événemens et des espérances de nos en^ 
Yiemis. 

Il arriva un moment où-, par suite desi ni0* 
sures et des précautions dont la police hau)*- 



ibourgeoise avait cru devoir nôtis ehvîrôhher, uiûe 
défiance si absolue s'empara de Teéprit des prl- 
sonnîers, qu'ils ne voyaient partout que pièges et 

embûches, et que, dans les choses même les plus 

' ■ * . 

insignifiantes , ils croyaient toujours apercevoir 

• • • • ' ■ . . . ' •■ 

lé doigt de cette police. Notre circonspectîôïi 
tenait quelquefois de la puérilité ; le fait suivant 
prouvera jusqu'à quel point elle était poussée. 

Un jour, je m'éfais hasardé à sortir de chéï 
moi, et après avoir longé furtivement le rétaparï, 
prés duquel je demeurais, j'arrivai Suï* les bords 
de l'Alster, dans un endroit couvert, où j'avais 

< 

l'habitude de me livrer au plaisir de la pêche; 
Je ne fus pas peu surpris d'y rencontrer un 
individu qu'un motif analogue au mîen y avait 
attiré, et chez lequel ma présence parut éveil- 
1er un sentiment d'embarras. Ma prudence 
vint me suggérer que cet homme pouvait être 
là pour m'épîer, et bien que mon action n^eût 
rien que de très innocent, je n'étais pas très tran- 
quille. Je jouai cependant l'assurance, et sanis 
paraître m'inquiéter de mon voisîn , je me mis 
en devoir de jeter ma ligne à l'eau. Nous étions 
ainsi depuis long -temps en présence, obser^ 
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vaut un silence cauteleux, et nous lançant récipro- 
quementdes œillades soupçonneuses^ lorsque, par 
Un hasard malencontreux, je me trouvais dans la 
nécessité de réclamer de mon inconnu un de ces 
services que l'on ne se refuse jamais entre p&-* 
cbeurs, — Après quelque hésitation, je lui en fis 
la demande en allemand ; à quoi mon interlo^ 
cuteur répondit dans la même langue , mais 
avec une certaine difficulté. Notre entretien en 
resta là , et nous reprîmes notre système d'ob^ 
servation. Seulement, de loin en loin^ nous 
nous .adressions quelques interpellations en al- 
lemand^ mais de manière à laisser tomber la 
conversation à chaque phrase. Un accident 
survenu à la ligne de Tinconnu vint fort heu« 
reusement nous tirer d'embarras l'un et l'autre. 
Sa ligne s'étant brisée, mon homme laissa échap- 
per une énergique exclamation , toute française. 
« — Eh! parbleu! monsieur, lui dis-je en 
» français, voilà deux heures que nous nous éver- 
» tuons à écorcher l'allemand, tandis qu'il nous est 
n si facile de nous entretenir dans notre langue. » 
w — Dieu soit loué!...» repartit mon compagnon 
avec cette satisfaction d'un homme qui sort 



•d'une fausse po^ition^ « je trouve cjonc à qui par- 
j) 1er!.*. Je tous demande pardon, ajouta-t-il^ 
» je vous prenais pour... un agent de police.» 
Je repris en riant : « —Et moi, je vous fais 
» mille excuses ; j'avais sur votre compte les 
» mêmes soupçons. » 

. Nous- nous égayâmes beaucoup sur nos dé« 
fiances mutuelles. Dès ce moment et jusqu'i 
notre retour en France, la plus franche et la plttt 
étroite amitié nous lia l'un à l'autre. 

Cette aventure vint me rassurer un peu , en 
me démontrant l'exagération de nos craintes. 
Sans me dissimuler, toutefois, la gravité de 
notre position , je résolus de me relâcher ^n 
peu de mon excessive circonspection. En cwi- 
^équence , je crus pouvoir lever l'interdit dont je 
m'étais prudemment frappé, et me décidai à me 
montrer' en public; je me risquai même à aller 
au spectacle. Mais , ainsi qu'à Moskou et à Ber^ 
lin , je ne vis représenter que des pièces de cir- 
constance , tant les événemens du moment oc- 
cupaient tous les esprits. — A Moskou , les ba- 
tailles gagnées par les Russes sur les Français 
avaient eu seules les honneurs de la scéde. »^ A 
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Berlin, j'avais assisté à une représentation dans 
lî^iiejle 011 faisait intervenir, dans une vaste cons- 
pira tix)u çpntre Napoléon, toysles peuples, toutes 
ïftî ca.?te$, jusqu'à 4es moines et des religieuses, 

* .s 

fUÎ, i(\i 4èçiou€men4, cél^braipnt par leurs chants 
la chute de l'Empereur. A la fin de la pièce, le 
£ii^r^4§ la Yicjgiiîe , qiji décorait »agi:f,ère l'arc de 
|rj^j{he>dQ la pliace 4u Garrousel, reparaissait 
fi^^t^^p^nt' à sa pr€Qiière place ajd dçs^us dp la 
porte de Charlot|enhouf*g> que . l'on voyait en 
fçrspeotivp, d^ns le fQ|^ du théâtre^ , . 
. ? \^^. Jîambpujrgepis> qui ne ^e piquaient pas de 
45S^urt(3(jigia^^ poussèrent plus loin l'inçonvenancp 
ife IWf^xWpr'ésçn^aitions scéniques. Ils ije craî- 

!Çé.^(i^T(^H^ les olfi6i$r%tgénéraux de Napoléon , 
IwSrantiiey^.ips troiipes jaUiées. Kapoléon-lu^- 
•Whw^ ^t.ffpFés^»té.pâle et amaiOTi, dictant 
j^v^p ,)5i^nba5e(,:igL .pon ^crétaire trembjapt, up 
irtijkfciii feft[ai?Qn.^pAi? Ifiqiiel il annpi^cait poror 
4^Mi«fiOfc r qU)il: Avsit tné 5 wm^je ^ ce^^ v)^]^ 
.feejTi^ef ^,etlai6Sé,?ur-le çh^mpde bataille ^ffw/r^ 
^fyS^i^t^k^kmss qmiiLftya^t fait, en^^utrej i^i 
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€eid mille pièces da canpn^ ejtc.^ etc.*. Les rvçes 
lè&plitsdixsultans .aocûeiHââ^nt oi^s sarcasmes de 
plus mauvais goât;. e W ainsi qye les H^^Ii^Qurr 
geois oubliaient les vives alarmes que leur avait 
inspirées. autrefois^ pour leur république, Tac- 
fa^oissement de la fortune de Napoléon *. Ils pre- 






^ÎTouB ayons rapporté , sans potHrdir-la justifier autre- 
'ftieût que par lâ crainte d'être replacés sous le joug éiran- 
, gèr*,*l'agitartion des Hambourgeois , à la nouvelle du re- 
tbUfde Kapoléon. —s- Voici un nouveau feit à Fappuide 
Ces sbdtiniens baineux , de cette antipathie , qui semble 
survivre encore aux événemens qui ont affranchi cette 
* ïépublîqfue de la donlinaiTon française. 

1 * ■ - • 

' '' ïl'a etë question',' ^absf cet ouvrage , du pont de Ham« 

bourg: eè pont, que Icis Français jetèrent sur TËfee, 

Idrsque cette république ftrt -annexée àT^mpire, e^ un 

^héf-â'oeuVre de hardiesse et de persévérance-. — 11 com- 

mencëila^ porte des digues, à Hambourg, et, s'élevant 

atî des^iirs de vastes marais bourbeux , ild'avanée ensuite, 

au moyen de madriers énormes , jusqu'au milieu du 

' • • ■ • • . . . , 

* fleuve^ là , ïe planthér dû pôht, s'indinant tout à coup, 

s'abaisse vers les bacs destmés'â recevoir les lYrtturesct 

les passagers! -^ Ces ba(is' conduisent à: un îlot, 'qui- est 

le posté d6'iipeifi?eîf)teùrl ,^ét surles.deivx dotés duquel est 

'^ înéiagée tme pente Vteiictey afin de fadlitier'îa'moiitée 
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naieût une réVanehe à leur façon^ et se dédom^ 
mageaient de la peur en insultant aux rerers de 
celui qui les avait fait trembler. 



aux équipages. Au pied de la pente opposée , d'antres 
liacs attendent les voyageurs , qu'ils transportent à la 
deuxième partie du pont, lequel communique de ce 
côté ayec la petite ville de Harboui^. Les deux passages, 
à droite et à gauche de l'ilot , sont fermés par des chaîne^ 
qui s'ouvrent , moyennant une redevance , devant les 
nombreuses embarcations marchandes. '— Ce grand tra^ 
vail, en y comprenant les traversées par eau, n'em- 
brasse pas moins de deux lieues d'étendue. 

Toutes ces constructions sur pilotis, et l'ilot , surtout^ 
élevé au milieu du fleuve , dont la rapidité est ef&ayante en 
cet endroit, frappèrent les Hambourgeois d'étonnement 
et de jalousie. C'est qu'en efifet, après divers essais in- 
fructueux , ils avaient renoncé, autrefois à dompter le 
fleuve rebelle , et qu'ils ne s'étaient pas £sdt faute de sar- 
casmes ni d'épigrammes , lorsque nos ingénieurs se mi^ 
rent à l'œuvre. 

Eli bien ! ce pont, qui abroge si évidemment les com- 
, munications , qui met Hambourg en relation iinniédiate 
avec le Hanovre , le Danemarck , la Prusse , le Holstein 
et le MecUembouig , ce pont tombe en ruines aujour- 
d'hui &ate d'entretien. Ayant peu, sans doute, on «eiar 



Dans cette situation des esprits, la nouvelle 
de la victoire des Français à Mont-Saint-Jean 
fut un coup terrible pour les populations aile-» 
mandes^ dont elle vint subitement refroidir l'en-* 
thousiasme. Mais le résultat de la bataille de Wa* 
terloo , qui suivit de prés , releva bientôt toutes 
leurs espérances. — Cette grande bataille, qui ve- 
nait de trancher la querelle de TEurope coalisée 
contre un seul homme, ayant amené la paix gé- 
nérale, je fus presque immédiatement rendu à la 
liberté. Je me déterminai , sans plus attendre, à 
repasser en France ; mais j'ignorais quel sort 
m'attendait à mon retour. Tant et de si violentes 
secousses avaient ébranlé le sol de la patrie ; l'in-^ 
vasion étrangère pouvait y avoir introduit taqt 
de désordres, que je jugeai prudent de tenter 
seul la fortune. Je laissai donc ma femme et mon 
fils au sein de ma famille, à Hambourg , et fis vi** 

contraint d*en revenir à Vanclen usage, à la traversée si 
périlleuse , lorsqu'on Teflectuait tout entière par eau« 
Mais les Hambourgeois ont leurs motifs pour préférer les 
dangers de cette navigation : ils laisseront périr un cbef- 
d'oeuvre, un monument pour eux bien utile, sans doute, 
mais qui leur rappelle la conquête française..... 

La Russie, t* »6 
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ser mon passe-port par le nouveau chargé d'af- 
faires de France; c'était M. de Bourrienne^ qui, 
infidèle à la fortune de son premier maître^ fai-- 
sait alcMTS un grand étalage de sa jiouvelle fayanr 
et de Son royalisme de fraîche date. •— Je dis 
adieu à la terre étrangère; et , impatient de sa-* 
luer^ après plus de treize ans d'absence , les rives 
de la France^ je m'embarquai à Hambourg^ le 
i4 septembre i8i5. 

Ajprés une traversée de dix jours , je débar- 
quai au Havre. Avec quelle ivresse je respirais 
Faîr de la patrie ! Avec quels transports je revoyais 
cette ferre chérie, que depuis tant d'années j'ap- 
pelais de mes vœux I Je sentis , en ce moment , 
s'évanouir le souvenir de toutes mes souflfrances. 
Exil et [malheurs,, ressentimehs , persécutions, 
tout s'effaça : je venais de toucher les rives de la 
France ! 

Je me hâtai de me rendre à Paris , où m'at- 
tendaient les embrassemens de ma mère : pauvre 
mère ! ce fut pour elle un bonheur inespéré, 
car depuis bien long-temps elle avait perdu toute 
espérance de me revoir. Pour ceux qui n'ont ja- 
mais été séparés de l'objet de leurs affections, il 



y a dans le baiser du retour d'inexprimables 
jouissances qu'il faut renoncer à décrire. 

Mais qiiel spectacle affligeant m'était réservé! 
Ce n'était pai assez pour moi des longues bumî- 
liations dont la vengeance dfes Russes m'avait 
abreuvé, il me fallait line fois encore assister à 
leurs triomphantes orgies. Paris n'était plus 
alors qu'un vaste camp, où une soldatesque 
étrangère , flécbiskant sons la double ivresse du 
vin et de la victoire , insultait dédaîghéusement 
à nos malheurs... Jetons tin toile àur cette 
époque désastreuse; c'est une de ces périodes fa- 
tales que l'on ne peut oublier, mais dont ofa doit 
éloigner le souvenir. 

Qu'il nous soit permis, néanmoins, de citer lé 
feiit suivant, pour donner une idée de cette es- 
pèce d'omnipotence militaire, que les Russes 
s'étaient arrogée lors de la Seconde invasion, 
en i8i5; il viendra d'ailleurs confirmer nos ob- 
servations précédentes sur le caractère vindica- 
tif du gouvernement moskovite. — M. Lelorgne 
d'Ideville, auditeur au conseil d'état, et em- 
ployé du cabinet de Napoléon , avait été envoyé 
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en Russie , peu de tem ps ayant la guerre de 1 8 1 a • 
Ce voyage avait un but politique : M. Lelorgne 
devait y recueillir des notes statistiques sur les 
forces militaires de cet empire; l'important était 
surtout d'acquérir des données exactes sur les 
routes f sur les points fortifiés , etc. — L'envoyé 
secret de l'Empereur s'acquitta de sa mission 
avec habileté. Déguisant le . but réel de son 
voyage sous les apparences les plus frivoles, 
M. Lelorgne , que recommandaient un esprit bril- 
lant et un physique agréable , fut on ne peut plus 
goûté parles belles dames de Saint-Pétersbourg. 
Mais, au milieu de ses bonnes fortunes, il n'ou- 
bliait pas ses instructions secrètes, et, une fois 
muni des documens dont il avait besoin, il s'ai^ 
racha à ses triomphes de salon pour retourner à 
Paris. La vive pénétration de son esprit et sa 
connaissance de toutes les langues de l'Europe 
donnaient à ses renseignemeifs un caractère d'im- 
portance tout particulier. — On ne tarda pas à 
apprendre à Saint-Pétersbourg les motifs secrets 
de cet étalage trompeur : Thomme du monde, 
le sémillant cavalier , n'était autre chose qu'un 



1808^18ii{. 4o5 

observateur habile, pénétrant, qui avaît su en- 
dormir la vigilance des Russes ; mais il était 
alors hors des atteintes de leur police. — Il ne 
devait pas en être toujours ainsi* 

Quelques années passèrent sur cet événement. 
De grands changemens eurent lieu dans la situa^ 
tîon politique de l'Europe ; l'époque de i8i5 ar- 
riva, et avec elle la seconde invasion étrangère. 

On se souvient des douleurs de la patrie dans 
ces fatales circonstances. Ce fut comme autre- 
fois, à Rome, sous le triumvirat de Marc- An- 
toine : on s'assit autour dun tapis; ou dressa 
des tables de proscriptions, et chacun y inscri- 
vit ses ennemis. Bientôt la fameuse liste des trente- 
six fut achevée. — La Prusse et T Angleterre y 
avaient eu une large part. Quant à la Russie ,' 
la première victime qu'elle désigna fut un 
homme contre lequel elle avait une vieille ven- 
geance à exercer : ce fut M, Lelôrgne dldeville. 
Le gouvernement français n'avait aucune espèce 
de grief contre Tex-fonctionnaire sons Napo- 
léon; l'omnipotence russe le lui imposa comme 
un coupable. — Le malheur de cette situation 
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^ ^ flrtHH f squfrir des données exactes m les 

^^1 iMks,»b poÎDU fortifiés, etc.— L'cDîoyé 

'^^^^ tccreC de IljBpcrair s'acquitta de sa missioii 

iffc haUrtc. Kffâaad k bot léel de son 
fon^e lOQS les apparences les pins infoles, 
M. Lefarye , qnemnmfnaiiJaient meyritlffit- 
^^^ luilctQnpbniqiieagréaUe,fiit(»inepeD(pIiis 

^^ foàiéparles belles dames de Saint-FélersboQis. 

^^^ Mais aonûlieQ de ses bonnes forbineS; il noiH 

^ Jiliaii pti «s io<(nictk>DS secrétei, et, one foû 

nau de* docamcos doat a ïTut iiesMa, il s'ai«- 
rtcha i le» irionplies (te «alon pour rctoamerà 

Paris, La Tire pënAralion de son «prit rt a 
cooiuissance de toute ks langues de l'Europe 
^otioiiattk jesmue^gnemerisnncaradéred'iin- 
Porttnce tout puiicaikr. — On ne lanb pas i 
c?*f j*"** à SaiatPétersbowg les modls secrett 
'*" *^^ia^^^^ 'mn/jeur ; l'iwnune du Monde, 
*'*' cavalier, nétiût autre chose qo'io 
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observateur habile, pénétrant, qui avait su en- 
dormir la vigilance des Russes ; mais il était 
alors hors des atteintes de leur police. — Il ne 
devait pas en être toujours ainsi. 

Quelques années passèrent sur cet événement. 
De grands changemens eurent lieu dans la situa-» 
tion politique de l'Europe ; l'époque de i8i5 ar- 
riva, et avec elle la seconde invasion étrangère. 
On se souvient des douleurs de la patrie dans 
ces fatales circonstances. Ce fut comme autre- 
fois, à Rome, sous le triumvirat de Marc- An- 
toine : on s'assit autour d'un tapis; ou dressa 
des tables de proscriptions, et chacun y inscri- 
vit ses ennemis. Bientôt la fameuse listedes trente- 
six fut achevée. — La Prusse et T Angleterre y 
avaient eu une large part^ Quant à la Russie ,' 
la première victime qu'elle désigna fut un 
homme contre lequel elle avait une vieille ven- 
geance à exercer : ce fut M. Lelôrgné d'Ideville. 
Le gouvernement français n'avait aucune espèce 
de grief contre l'ex-fonctionnaire sons Napo- 
léon ; l'omnipotence russe le lui imposa comme 
un coupable. — Le malheur de cette situation 
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était dû à M. de Talleyrand, àFouché, surtout, 

* * 

qui n'avaieut pas su se tenir eu garde contre de pa- 
reilles e:s:igence$. — Une fois Ip ^ipm de M. Le- 
lorgne inscrit suf la fatale liste ^ il fut aisé aux 
agçns de la police russe de se 3aisir de sa per- 
sonne; 9a longue intimité avec le$ graad$ offi-^ 
ciers de la couronne, à Saint-Pétersbourg, de- 
vait le faire recoAnaitre facilement. Quelques 
jqyrç s'étaient à peine écoulés, ei^ Qffet, que 
"Mi, Lelorgi^e fut arrêté à Melun , mi? aux fer3, 
et placé ^ous la responsabilité immédiate du 
grand prévôt de l'armée russe. 

Un soir, vers onze heures, le préfjrt de Seine- 
et-Marne étant absent, v^n hompie couvert de 
I^aillons, la barbue longue, çt les. cheveux en dé- 
sordre, se présente à la porte de la préfecture. — ^ 
(( Sauyez-moi, dit^ileti^ précipitant à la rencon- 
).) tre c}u secrétaire général • • . ^ sauvez-moi, je suis 
)> F^apçais, je vien$ d^échapper aux mains des 
» Ru^sçs... » M. Lelorgne, car c'était lui qui, 
aidé de sou domestique, venait de se soustraire 
aux barbares traitemens de ses geôliers, M. Le- 
Iprgpe 3'étant nommé , le secrétaire général lui 



prodigua tous les secours que son état rëclamait. 
Le préfet^ M. le comte Germain^ étant arrivé 
sur ces entrefaites^ approuva le noble mouvement 
d'humanité dû secrétaire; mais^ dans Fimpossi* 
bilité d'arracher de vive force M. Lelorgne au 
châtiment des Russes , il le fit caoher momenta- 
nément dans le parc attenant à l'hôteL — ^ Âpres 
quelques instans de réflexion^ songeant aux pé- 
rils qui entouraient son protégé, le préfet ne 
trouva pas d'autre moyen de salut que de le faire 
conduire, par mandat d'arrêt, dans la maison 
de détention de la ville. Cette prison était le 
seul établissement que les Russes eussent 'res- 

• • • ' 

pecté. 

La translation de M. Lelorgne était a peine 
achevée, que le grand prévôt accourut chez le pré- 
fet. t( — Un prisonnier de la plus haute împor- 
» tance vient de s'évader, lui dit-il avec colère; 
)) il faut qu'il soit retrouvé à quelque prix que 
» ce soit. J'en réponds sur ma tête... C'est un 
» prisonnier de la dernière importance, » ré- 

péta-t-il encore, mais toujours en évitant de dire 

* • . . . » 

que c'était un Français. — M. le comte Germain 
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feignit de partager les alarmes et l'irritation du 
grand prévôt ; il donna devant lui des oi^dres en 
conséquence , et des gendarmes furent expédiés 
dans toutes les directions avec le signalement de 
M. Lelorgne d'ideville. 

Cependant^ dés le jour suivant, le préfet se 
rendit à Paris : il informa Fouché de l'arrestation 
de M. Lelorgne; des traitemens arbitraires dont 
il avait été la victime de la part des Russes ; enfln, 
de l'expédient dont il s'était servi lui-même, pour 
soustraire ce malheureux au supplice du knout 
et à un exil perpétuel en Sibérie, . • . — Le duc d'O- 
trante n'avait pas été jusque-là sans s'apercevoir 
des insolentes usurpations de pouvoir des Alliés ; 
il applaudit hautement à la conduite du préfet, 
et ils avisèrent ensemble aux moyens de mener 
à fin cette bonne action. — * Après être demeuré 
caché, pendant quinze jours, dans la ville même 
où Barclay de ToUy avait établi son quartier-* 
général, un soir, M. Lelorgne d'ideville sortit 
furtivement de la maison de détention de Mer 
lun. Muni d'un passe-port qu'il devait à la gé- 
néreuse intercession du comte Germain, il prit 
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la route d'Angleterre, et échappa ainsi à la ven- 
geance implacable des Russes \ 

Mais^ enfin ; grâce à Tinfluence de M. de Ri- 
chelieu y la France s'était vue délivrée de Tarmée^ 
de Toccupation, lorsque la présence du comte 
Rostopchin vint réveiller en moi des douleurs qui 
n'étaient qu'assoupies. -* Disgracié par TEmpe-» 
reur Alexandre, l'ancien gouverneur de Moskou 
s'était retiré à Paris, où on le voyait affecter une 
politesse de manières et une sorte de bonhomie 
qui contrastaient étrangement avec ses violences 
passées. — Nous avons eu occasion de signaler ^ 
dans le caractère du comte, cette facilité avec la- 
quelle il savait, suivant les circonstances, revé^ 
tir les formes les plus séduisantes. — Exilé à son 
tour , il put apprendre comment on pratiquait 

' Nous tenons cette anecdote de M. de Beauregard » 
4'un des acteurs dans l'événement que nous yenons de 
rapporter, et aujourd'hui un des éciivains les plus dis- 
tingués de la presse royaliste. M. de Beauregard rem- 
plissait alors , auprès de M. le comte Germain , les fonc- 
tions de secrétaire généml de préfecture. 
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sa France les saintes lois de l'ho^italitë : l'ac- 
cueil qu'il y reçut dut plus d'une fois le faire 
rougir de sa conduite envers les Français pri- 
sonniers en Russie ' ! 



Ici s'arrêtent nQS souvenirs f ici finit ta tâche 
que nous nous étions imposée. Mais, avant de 
quitter la place, qu'il nous soit permis de jeta: 
ïitt regard en arriéi*e sur le chemin que nous ve- 
nons de parcourir, et de consacrer quelques 
dernières lignes à la justification de cet ouvrage, 
auquel on sera peut-être tente de reprocher un 
caractère de personnalité ou d'individualisme. 

En ce qui touche à cette dernière imputatioa, 
BOUS devons déclarer que nous n'avons jamais en 
la prétention exagérée de nous poser comme per- 
sonnage principal dans cette suite de souvenirs 
que nous publions. Si quelques rayons de l'bis"^ 
toire sont venus se réilécliir sur notre i 

' Le comte (Fœdor Wassilieviscli) 
à Saint-Pétersbourg , le 3o janvier 




vie; nous n'avons pas été le maître de nous 
mettre à l'ombre^ ou de détourner l'histoire 
dans son cours. — Nous n'avons pas eu Finten-* 
tion d'entreprendre^ dans un intérêt personnel, 
l'odyssée de nos quelques années de malheurs, 
pas plus que nous n'avons eu la témérité d'écrire 
les fastes historiques de la Grande Armée. 

Nous nous sommes proposé seulement de je- 
ter quelque lumière sûr la situation y sur l'as-* 
pect intérieur de l'empire russe ^ pendant les dix 
années de sa lutte contre Napoléon. Placé sur les 
lieux mêm^ des événemens. nous avons dit ce 
que nous savions ; ce que nous avions appris de 
source certaine; et^ du moins, nous, ou les 
pôtres y nous avons acquis par nos malheurs le 
fata{ privilège de fournir des documens irréfra- 
gables à l'histoire à venir. Mais^ nous le répé^ 
tons y pour tout ce qui a directement trait à nous, 
le lecteui* ne devra pas l'attribuer à un vain dé^ 
sir d'occuper de nous le public y auquel nous au- 
rions voulu rester inconnu. L'histoire de notre 
exil ne s'adjoint qu'accessoirement à l'histoire 
générale : c'est la bordure qui sert à l'encadre- 
ment du tableau. 
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Quant au reproche plus grave de nous être 
livré à des personnalités^ nous devons le re- 
pousser avec toute l'indignation d'une ame hon- 
nête. Si nous avons exalté le génie de Napoléon, 
tout en passant sous silence ses fautes ou ses 
erreurs /nous n'avons fait que céder à un juste 
orgueil national^ et payer un tribut d'admira- 
tion au grand homme ^ que ses ennemis eux- 
mêmes ont placé, depuis^ sur un piédestal. 
Nous n'avons jamais voulu, en l'élevant ^ ra*- 
baisser ses ennemis, ou ternir d'autres mérites. 

Four Rostopchin, pour celui de qui ont dé- 
coulé mes maux et mon exil, si, dans le cours 
de cet ouvrage, il nous est arrivé quelque- 
fois de nous exprimer sévèrement à son égard , 
nous devons encore déclarer que ce n'est pas , 
de notre part, esprit de représailles. Ce que 
le lecteur serait tenté de mettre sur le compte 
de nos ressentimens doit être imputé au nar- 
rateur, qui n'a pas su toujours mesurer son 
langage à la vue de tant et de si coupables ex- 
cès. Au reste, si l'on consulte les mémoires 
étrangers et les historiens russes eux-mêmes, 
notre jugement ne paraîtra pas des, plus acerbes 
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pour la mémoire du comte Rostopchin. Nous 
n'avons jamais entendu nous faire une arme 
de notre plume, pour vider, sur le terrain où 
nous étions placé, une querelle personnelle avec 
Tancien gouverneur de Moskou. — Pour Texilé 
de Makariév, bien que ce funeste exil ait influé 
sur le reste de sa carrière , il n'a consarvé ni 
haine ni colère. Affections , repos, fortune, li- 
berté , il a pu se voir dépouiller de tous ces biens 
qui attachent à la vie, et accuser l'auteur de ses 
maux, mais jamais le maudire. 

Nous ne nous pardonnerions pas , d'ailleurs , 
lorsque la tombe s'est «ouverte pour Rostopôhin^ 
d'aller, dans l'intérêt d'un misérable esprit de 
vengeance , évoquer son ombre pour lui prodi- 
guer le blâme et l'insulte. — A quoi servirait , 
en un mot, de récriminer contre le passé?... J'ai 
souffert l'exil et ses rigueurs, il est vrai... Eh! 
tant d'autres sont partis pour Texil et n'en sont 
pas revenus 



!... 
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NOTÉ^. 



Oo n^a point de doiiti^e prëèîse sur rorîgîne des Cosaques, 
— Personne jusquHci n'a complètement soulevé le voile (i) qui 
nous dérobe la naissance de ce peuple guerrier, de ce peuple 
qui se gouverne avec des lois particulières au milieu de la nation 
russe, dont il est tributaire , et qu'il hait si cordialement. 
^- Il n'y a pas jusqu'à l'étymologie du mot Cosaques , qui ne soit 
encore aujourd'hui un sujet de contestation. — Les uns le font 
dériver de Casa, qui signifie chèvre en langue tartare, d'où Cai'- 
àaque , Cosaque , cbëvrier. — Nous ne voyons pas quelle analogie 
présenterait cette profession toute paisible avec la vie et les ha- 
bitudes guerrières de ce peuple.— D'autres ont prétendu que les 
Cosaques ont existé dès la plus haute antiquité. De ce nombre est 
le professeur Clarke. « Durant près de 900 ans, dit ce voyageur an- 



(l)Noui n^eneseeptoni pu les écnvalns ruMet eutt^mcmei. Atttil(6t qii*il «^Bgitpenr 
ma. de la Rouie , on de quelque paye tributaire , ila ae laiMcnt dominer par un eaprit d« 
cyctèmc, toujoura pemicieax danclec recherchea hictoriqnei.il n*e«t paa nn auteur de 
cetie nation qni , en parlant des Cotaque» , bcalte à lei faire dctotadre du peuple ruist. 
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» glais , les Cosaques ont existé en corps de nations aux environs 
» du Caucase, et ils sont ainsi connu» dans Phistoire, suirant 
3» Constantin Porphyrogënéte. Leur nom a subsisté sans altéra- 
3» tion depuis le temps où il écrivait; il est même encore celui 
» de Fune des tribus des environs du Caucase. » -^ u Au delà du 
» pajs papagien , dit Constantin , est la contrée nommée Casa- 
» chia ; mais après le pays des Casaehs , paraissent les sommets 
> du Caucase. » 

Quant aux rapports de pbysionomie et de langage que les Co- 
saques de rukraine ont avec les Polonais ,1e même auteur prétend 
les expliquer par les traditions recueillies parmi ces Cosaques 
eux-mêmes. — A de certaines époques, ces derniers auraient reçu 
au milieu d^eux des Polonais fugitifs , avec lesquels ils firent la 
conquête d^Azov. <c C^est ce qui a pu faire supposer un instant, 
» continue M. Clarke, que les Cosaques avaient une origine po<- 
3» lonaise. — D^un autre côté , il suffit d^avoir tu ce peuple, d*a- 
31 voir vécu chez lui, pour être convaincu que jamais les Cosaques 
^ u^ont eu rien de commun ayec les Russes, a Texception de leur 
31 idiome actuel , dont ils commencèrent à se servir, seulement 
» lors de leur conversion a la religion chrétienne.... » 

Pour nous , si nous osions hasarder une opinion , après celle 
de pareils docteurs, nous dirions que les Cosaques nous ont paru 
être tout simplement une branche des habitans de la Grande - 
Tartarie, qui, dans des temps fort reculés, s^avancèrent au sud- 
ouest, et sMtablirent vers le Caucase.— Une longue suite de 
siècles écoulés depuis, tant de guerres et d^émigrations , enfin le 
mélange des races , conséquence naturelle des invasions , n^ont 
pu faire disparattre encore sur la physionomie des Cosaques 
le caractère de ce type originel. 

La branche* mère du peuple cosaque, tel que nous le connais- 
sons aujourdUiui ; la tribu la plus nombreuse» et au milieu de la- 
quelle on retrouve les traces les plus anciennes d^organisation 
nationale, est celle des Cosaques du Doru 

Cosaques du Dov. — Ils habitent des bourgs^u villages («fto- 
rùtzys) sur les bords du fleuve, et occupent toute Tétendae 
de pays comprise entre les gouvememens d^cathérinoslar , de 
Voronéj , de Saratov et du Caucase. Leur capitale est Tcheskak. 
— Leur population sVlève à a33,Soo mâles, qui ibumissent, en 
temps de guerre, 3S,4oo cavaliers armés a la légère. — Leors ré- 
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gimcns sont composés de 700 hommes, commandés par no colonel 
et plasieurs centeuicrs. Ils ont trois élendards, que la clianc^He'r. 
rie leur donne au moment d'entrer en campagne ; et un cliaf~g<f^ 
lierai, appelé Attaman , e'io par eux, et quia rang deUeuteuo^^ 
général dans l*armée russe. 

CosAQUKs nu Volga. —Comme on envoyait, chaque année, dea 
Cosaques du Don faire le service des frontières, du côté du. Volga 
pour les défendre contre les incursions des Tartarcs, ils troir- 
vérent fort dur d'être obliges de retourner, chaque hiver; daa^ 
leur pays j ils se décidèreut alors à s'établir sur le Volga, p^ur 
être plus à portée de faire le service qu'on exigeait d'eux. Bien- 
tôt leur nombre s'accrut au point qu'ils finirent par peupler les 
villes de Samara, de Paratov,et d'autres encore. Ceux-ci ont éga- 
lement leur jAtlaman. Us ont toujours 1,000 hommes en activité 
de service , et pourraient en fournir jusqu'à 3,ooo. i 

CosAQUKs m MosDOK. —C'est une colonie considérable de ceux 
du Volga. ' 

CosAQUBS D« Ferbs. — Ce sont des Cosaques du Don qui sui- 
virent rierre le Grand dans ses campagnes en Perse, et qu'il éta-» 
blit, à son retour, sur la mer Caspienne, a Ferk et sur le Soulac« 
L'Impératrice Anne les fit passer sur les bords du Terk infb'rieur 
où ils sont actuellement. Ils forment trois régimens, et leujf 
genre de vie, leurs coutumes, leurs armes et leur gouveri^ement 
ne diflerenc point des précédeus. 

CosAQUBS M Grîbbnskia. — Ils sont également «l'iginaif es 4^ 
Don. Poursuivis jadis pour leurs brigandages, ils furent fofictfs 
de se retirer dans les montagnes du Caucase, d'où leur vient le 
nom de Gréhen, crête, et gors, montagne.. Sous le règne d» 
J^erre le Grand, ils revinrent sur le Feirek,, qu'ils oc4»]pent,de- 
puis ce temps. Ils peuvent fournir i ,&oo cavaliers en temps de 
guerre, et sont réputés les plus braVes et les plus guerriers d^a 
Cosaques; Qussi les montagnards les craignent et les respectent. 
Us cidtivent la vigne de préférence , et vendent leur vin à Kislaf 
et Astrakhan , où l'on en fait de Teau de vid, à l'instar de celle df 
France, Dans tout le reste de la Russie, c'est du grain fermenté 
que Ton extrait les liqueurs fortes. 

Cosaques Sbymsks. — Us font partie de ceux du Ferek. 

CosAQVBS d'Ourall. •— C'est la plus nombreuse colonie des 
Cosaques du Don. Us habitent dans la partie méridionale du gou« 

La Russie, s. 3^ 
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Temement d^OreDÎMmrg, sar rOnraH: Ces Cotiqnes, afnsî que 
le fleirre sur lequel ils sont établis, se nommaient autrefois Tmkt; 
mais depuis la rërolte de 1*oagatschef , à laquelle la plus grande 
painie de ees Cosaques prit une part si active, ceux qui restèrent 
fidèles à leur devoir présentèrent une sup|Aiqne à Catherine H , 
pour la prier de changer leur nom. c Ib ne Toulaient plus, 
dirent-Us, porter ee nom dMTaîkSy sous lequel leurs camarades 
AHment déshonorés en combattant contre leur soureraîne. > Us 
firarnissent dix rumens de 5oo hommes chacun , qui sont ré- 
piutis sur les frontières des Kii^iss, le long de la ligne de défeidb 
étabfte'de ce c6té. — lis sont presque tons pécheurs, et font im 
très grand commerce de poissons, qu^ salent et fument. 

CosAQvns n^AsTmAKHAH. — Ce sont les mêmes que ceux ait 
ToTga. Us serrent les poftes de Tzaritzin à Astrakhan, pays ^% 
habitent. 

CôsAQVBS v% Sisiait. — Ce sont les véritables conquérans'de 
la Sibérie , et les fondateurs des villes russes dans cette immense 
étendue de p^js. Us descendent des Cosaques du Dbn. <^On'de 
leurs chefs, du nom de Tarmak, s'étant révolté, et fuyant îâ 
vengeance du fzar Pierre lor , se réfugia en Sibérie, suivi de 6 ott 
0^,000 insurgés comme lui. C'est atec d'ansisi faibles ressources 
éçjtCiX subjugua le nord de TAsie. Ce nouvel Alexandre, dont tel 
exploits demeureront probablement à jamais ensevelis dans Foa- 
bli, faute d^on historien pour les écrire , se trouva enfin épuâé 
|ibr ses victoires. Il demanda alors et obtint son pardon , Ai hx- 
saut hommage de sa conquête â son souverain (i58i) , conquête 
achevée par lesBusscs au dix-septiéme siède.— Une partie de cet 
Oosa<pies fait le sertice sur touU la ligne de la Sibérie, et l*dntj% 
est employa an serrieedes postes et aux escortes des caravanes. 

CôSAQVxs m K'ClKSAm, ou Malo jRossiens (de la Petite-Rus* 
fie). •*' Ils se constituèrent jadis en corps pour échapper à h do- 
mination des Polonais , des Tartares et des Turcs. Bien que là 
latfgoe rosse et la polonaise viennent de la mlême source, et aienil 
^ne gràtide affinité , le langage de ceux-^i tient plus de la se- 
^nde que de la première. Ils ont été tantôt tributaires de k 
Enssie, tantôt des Polonais, jusqu'au supplice fameux que Pierre 
le Grand fit subir & Ha^eppa, leur Attaman. — la vengeance du 
7zar s*étendit jusque sur les Cosaques 'de l'Ukraine. H y eut des 
transplantations de peuplades, des émigratiôtts forcées, ainfi 
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que nous en avons vu lors de la dernière rëyolution de PologQf . 
(1832). Dix mille Cosaques furent condamués à creuser le çrand 
canal de communication qui devait joindre la mer iioixe et la 
mer Caspienne. 

CosAQUKS Sloboduks. — C^cst une colonie des préccde'ns. 

Cosaques Zaporogues. — Âpres la r<<^uflion des Cosaques deTiU- 
graine a FEmpire , ceqx-ci ayant suacessivement pris parti, t^a^- 
tôt pour les Polonais, tantôt pour' les Turcfl^ avec lesquels ils.con- 
battireat souvent contre la Hussie , Catherine -ordonna^ en 177.(9 
qu^a Tavenir il ne serait plus qi^estion d^eiJi]^^ et, pour les pupdr 
d'avoir cfmigrë chez les Tiu'cs , elle djonna leur pay^ à d'autres 
cultivateurs. Depuis cette époque | ils ont vécu lùiMi Tile ^e 
Taman. 

Cosaques db jla mbe Noir». *- Ce sont^ parmi les prëcëdens, 
ceux qui restèrent fidèles à Catherine, Pp qui rentrèrent dai^s 
les rangs de son armée. Ils sont au nomhre.de i4^5oo hommes. En 
temps de guerre , tous montent à cheval^ .ne laissant c|ies eux^e 
les infirmes, les vieillards et les enfans. 

Cosaques nv Bouo. — Ils se sont formes en 1769, .pendant la 
guerre entre la Forte -Ottomane et les Russes. JLt-s Turcs ayant 
formé un corps assez nombreux de Chrétiens , Moldaves « J^a- 
lakes et Bulgares , les Cosaques, ne voulant pas seryir des Infi - 
dèles, vinrent se ranger avec armes et bagages sous les drapeaux 
de Catherine , qui leur donna des terres pour s'établir en Russie. 
Ils forment maintenant trois régimens, dont un est touiours em- 
ployé à la garde des frontières du coto de la Turquie. , 

Cosaques de Tschougocibv. — Colonie de ceux du Ibon, à la - 
quelle des Russes et àes Kalmouks se sont réunis. Us sont éta- 
blis près de Tschougouiév, dont ils prennent le.nohi. ' 

LesCosaques forment la principale force de cavalerie légère deis 
Russes. Ils s'équipent a leurs frais, et ne reçoivent leurs appôinte- 
mens, vivres et munitions que du moment qu'ils Portent de leurs 
terres. Nais comme le gouvernement russe ou ses préposés ne se 
piquent pas d^exactitude dans la fourniture des subsistances ou 
le paiement du prêt, les Cosaques sont redoutés de leurs amis 
tout comme de leurs ennemis, qu'ils dépouillent indistinctement 
de ce àont on Vie leur fait faute à eux-mêmes. — Leurs armes 
sont la lance, le sabre ,lcs pistolets, et quelquefois la carabine. 



420 NOTES. 

On les emploie arec succès pour aller à la (If^couyerte , et 
pour les a vaut -gardes, ou ils se taîsseut rarement surprendre, 
étant toujours prêts eux-mêmes à surprendre renncroi par 
leur apparition soudaine. Ces troupes sont dangereuses sur- 
tout pour les petits détachemens, pour les patrouilles et les sen- 
tinelles avancées, que deux de leurs cavaliers saisissent par le 
collet, et emportent au galop suspendues entre leurs montures. 
Toujours excites par Tappât du butin, les Cosaques sont infatiga» 
blës, et, soutenus par des troupes r(5gulières, ils attaq uent Pennemi 
ftvee furie ; mais , seuls et livrés à eux-mêmes, ils sont d^une 
couardise remarquable. — lis n^ont que rarement du canon avec 
eux. — Les Cosaques sont encore redoutables pour une armée 
en déroute , quHls poursuivent et harcèlent sans relâche , sans lui 
laisser de repos ni le jour, ni la nuit ; mais qu^un corps se rallie 
et fasse une démonstration offensive , la nuée de cavaliers no- 
mades se disperse soudain. 

Tout CosaqUe est soldat depuis Tâge de quinze ans jusqu'à ce- 
lui de cinquante. Ils marchent à tour de rôle quand le gouverne- 
ment les requiert; mais ils ont la faculté de se faire remplacer , 
en louant et équipant un Cosaque de bonne volonté. 

Si nous en croyons les relations des voyageurs , et plus récem- 
ment les témoignages de nos prisonniers français pendant les an- 
nées i8i9,.i8i3 et i8i4, les mœurs des Cosaques rendus à la vie 
privée sont chastes, douces et régulières. Aucun des écrivains 
que j^ai consultés ne balance à les placer bien au dessus des 
Russes , pour la beauté des formes , riiitelligencc , la franchise 
et le courage. — Les Cosaques ont , en effet, les traits plus nobles 
et sont plus grands que les Moskovites, pour lesquels ils profes- 
sent un souverain mépris. Le voyageur Clarke , que nous avons 
eu occasion de citer plus haut, nous a f;jit un tableau enchanteur 
de la capitale des Cosaques du Don, dans laquelle il séjourna 
quelque temps. Alors même qu^m peu dVxagératîou se serait 
glissé dans son récit, à la faveur de la reconnaissance que lui 
aurait inspirée un accueil bienveillant , il n*en demeure pas moins 
vrai que , soit dans leurs habitations, soit dans leurs vêteniens, 
ces Cosaques sont des modèles de propreté à côté des Eusses. 

La mise des femmes est riche , et tient un peu du costume 
oriental. Sa magnificence éclate particulièrement dans les orne- 
jnens des bonnets, qui ressemblent parfois à ceux de nos Cau- 
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choiscs. La cheTeliire de» femmes mariées se relève sous ce 
bonnet, qui est souyent couvert do perles, d^or, ou garnie de 
fleurs.— Le costume d^,ln jeune Cosaque ne. le cède en rien a celui 
des femmes y sous le rapport de rclégance. U se compose d^une 
tunique de sole ^ avec des chausses retenues par une chatne d^ar- 
gent massif II déboîtes jaunes, et d^un mouchoir des Indes autour 
de la tête. — On sent que Ton se rapproche de la Turquie. 

Pour ccui^ qui n*ont vu les Cosaques que sur le chamj) de ba-'' 
taille, ou parcourant, en pillards de'guenillés , nos proTinicé^ 
françaises, ces éloges paraîtront fort l^izarresj mais nous âvon^ 
donné d^avance Texplication de cette opposition si choqii^ante dans 
les idées : c'est qu^obligés de pourvoir eux-mêmes à leur nourri,* 
ture , a leurs vétemens , les Cosaques , par le genre de guerre au- 
quel ils sont condamnés , se dénaturent et se dépravent en quit-* 
tant leur ierre navale. 

NOTE B, , 

MOSKOU (en russe Aloskwa) fut la capitale de toutes les Ikud- 
sies jusquVu 1708, époque où Pierre l" fonda Saint-Pétçrsbôurg^ 
qui devint alors le siège du gouvernement. «- Mais bien qu^etle 
ne soit pliis la résidence de la cour Impériale, la vieille cité mos- 
covite, au centre de TEmpire, entourée d^unc espèce de vénéra- 
tion religieuse , et réunissant dans son sein la plus grande partie 
de la noblesse , ne le cède point en prépondérance à. sa nouvelle 
rivale. Pour beaucoup de Russes même, Moskou n*a pas cessé 
d'être la capitale de TEmpire. — Là , d^ailleurs ,.se trouvent plu- 
sieurs tribunaux suprêmes et un archevêque métropolitain, qui 
prend le titre d^archevêque de Moskou et de Rolomna. 

Les auteurs ont parlé diflerèmment de 'sa fondation. Les' uns 
veulent qu'elle ait été bâtie, vers 882 , par Oleg, récent de l'Erti- 
pire , et tuteur du jeune Igor , fils de Rurîk. — D'autres , "et celte 
opinion paraît la plus probable, lui donnent pour fondateur le 
grand-duc George ou Jouri II , surnommé Dolgoroukî (Longue- 
Main). — Ce fut vers l'année 1 147, selon ces derniers, que Jouri*, 
souverain de Kiev, allant visiter son fils aîné, André, auquel il 
avait donné les principautés de Souzdal et de Vladimir, s'arrêta 
en cet endroit, dont le site lui plut infiniment. — jLa beauté de« 
villages euvironnans et la richesse du sol lui parurent tcUvs, qu'il 
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demanda â en connattrc le propriétaire; c*Aa2l un teîgiieiirdii 
9om de Coatchko. Celai-ci, fier de sa poinance, an Hea de 
fendre les honneurs qui étaient das aa sourerain de %iér , le re- 
cat fort mal, et en parla ayec mépris. Le grand-dae, jostemeot 
irrité, le 0t amener devant lai, et, après lai aToir reproche «m 
insolence , le fit décapiter et jeter dans an étang. Mais, tonchédes 
larincs |et an désespoir de ses deox fils, Jean , Joacbim, et de 
sa fîUe , nommée Qulita , il lenr fit rendre de grands honneurs, et 
les envoya a son* fils a Vladîraîr. Après cela il fît entourer de p^- 
iiss^des la montagne 9ur laquelle est hdti actnellement le Kremf, 
et T jeta les fpndemensd*iinç ville qu'il nomma Moskwa, dijpoip 
de la rivière qui coulait auprès. Un peu ]^as loin , à IVndroîl ou 
se trouve aujourd'hui le couvent ZwamensVo?, il éleva une antre 
ville, à laquelle il donna le norii de Kiiaï, cpi'afaît porté «on 
fils André dans son enfance. Il les peupla d'haVitans pris dans les 
environs , et de quelques colons venus de Vladimir. Jouri II taoa- 
rut l'année suivante , en recommandant à son fils de ne nen ne- 




rimaèç-, delà Sainte - Vierge , apportée de Constantinoplc , et 
peinte par saint Luc.-.— Enfin, il attira dans Ta nouvelle ville des 
jcolpns de tQutes les terres sous sa de'pendance. 

Kops pe prétendons pas retracer ici le tableau des vîcissitpdes 
qui signalèrent les .premiefs temps de Texistence de Moslon. 
Cette viUe ayant été tour à tqur saccagée et brûlée par lesTar- 
tarés ej;. reconquise par les Çrands-Ducs ; jdus tard au poovoîr afs 
Polonais (i), et de nouveau déliyfée par le patriotisme de? Sos- 
j^rnt^i^ on conçoit que ces grands boujeversemens polilMl"^ 
dont e^e fut Iç théâtre appartiennent, a proprement parler,» 
}'iii9tolre générale de la Russie. 

Cest cji Tannée i^oS seulement, et depujs r^ffVanchîssçment 
du JQUg des Tartares^ c^ije Moskou peut être considère' comme 
lp> c^pit^le de la Russie. — Mais les évcnemens ne prennent o? 
fçaract^re d'intérêt spécial, en ce qui touche cette cité, qu'en i6i3. 

(1) Ce fat vert le commencemeflt Àa !?• «i«de. Cette ép«q«e wt «dlc àt» P"* 
fT^niM eftlamîiis «pi'ût 4pnimvécf k AiuMa , Umtà U foM doAinf pM ècf f«^ 
âvUe« et envahie p«r le» Suédois et lee Polonais. 
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TT** 4 C«tU époque, les Çuts.àsKmb^'s.e'Uien,^ m Tzar» Uleli#l 
Kép^ovovit^, de )a. famille des Romaiioy , lequel se.trQuraitis 
plut proche parent des princes pusses 4^ la dynastie éteinte. Ce 
••UTeraîa rendit à MosVoa son ancienne splendeur et Fa^nodk 
encore. Son fils, le Tzar Alexis JHikbaïlovitsch , lui »ncoéii||i 
mt i64^. €eliii-oi-t après de grandes irictipires, reconquit tsnr les 
F<donaia $n)dk«3k» Tdaernigov , U Séferie. et Kior; il emfaeUit 
Jftoskou, et fit eoosiridre sar la rivière qniy coule le sènl podt 
de pierre qai existe, encore aujourd^làni^ tM9À les .autres n'teot 
ique des radeaux. iQe spuTeraia établit une cqur d« monsale dans 
sa capitale, et c'est sous son régn^» en i6li,qtt*oa frappa le prcH 
lÉier roiible d'aiHeut à Moscou, 

-4ptès sa mort, arriérée en 167$, 90n fi^s.Féodqr AlexiéTifescliy 
çionta sur le trône. Ce prince iut le protecteur des 8cien«<{s ek des 
leltrès :- il ik Ycnir de Grèce et de Pologne, âe& moines instruitsLy 
H Umàà. à Moskou une école pour les ecÎBlfisiaStii{Be&, sousie nom 
^'Académie elaT«90*grëco4atiBe» U embellit ausû cette Tille fpai^ 
]^lasienr8 beaux b^timens, qu!il j fit oonstrâire. Yoyanteiaialit^ 
débile et là ffliblfese.d0.aon ir^re Iran , qui derait lui auccédep^ il 
Féloigna en mourant , et désigna pour son suoceseeur son second 
frère Pierre , quoiqu'il fût né d'un autre lit. 

En effet, ce jeune prince, qui n'avait alors que dix ans, monta 

sur le trône le JQUf mén^e de la mort du Tzar^ amyéiç. le 

»^j ayril 1682; mais trois semiaines s'étaient à peine écoulées j qu/e 

•la princesse Sopbie , leur sœur atnée , parvint à y faire placer le 

prince Ivan, qui régna treize ans , conjointement aveu son Mré'y 

ihais sans jamais se mêler des affaires du gouvernement. — La 

princesse Sophie » qpi ^Tait été 4ec)ar6e régente, gouvernât jus- 

,qu'en 16S9. A oBttA époque, elle fut accusée, à tort ou à raifion., 

d'avoir conjuré contre la vie de son frère le Tzar Pierre, et ftfte1^ 

fermée dans un couvenl. — Peu de temps après , le Tzar JTean àB- 

âiqua volontairement , et le jeune Pierre , chez lequel se révé.- 

laient déjà lea qualibés qui en firent dans la suite le régénérateur 

'de sa patrie , oommenoa sur-le-champ les réformes devenues ki- 

dîspensables dans l'administration du gouvernement. 
Des volumes suffiraient à peine pour décrire tout ce que ce 

mince fit de grand et d^utile pendant son règne. Bornons-nous À 



4^4 NOTBS. 

'|MrJef des ^vènemens purement relatifs â la ville de Moskou; 
Ce fut en i<}o3que le Tzar fit c'tablir dans cette capitale la pre- 
mière imprhnerte en caractères russes modernes : jusqu^alors-oiK 
À'f avait imprimé qu*en slavon. Il y créa également des presses 
poar les langues grecque et latine; 

Bn ifO» Pierre V* partagea VEmpire en gouvememens,et Mo8«> 
àttu devint le chef- lieu de celui de son nom) maia déjà , depuis la 
fondation de Saint-Pétersbourg (1703), Padeienlie capiUleavut 
■cessé d^étre la résidence des souverains. —Ce fut cependant en- 
Cêtt da»s ses murs , en 17^5 , que le Tïar Pierre fit courcmner sa 
fenyme, Plmpératrice Catherine. 

Si on le considère sous le rapport de Pétendue, Moskou est, 
sâBs contredit , la plus gralnde ville de TEurope , pvisqu^îl 9. , en 
y comprenant les feubourgs, plus de 4o iverstes de circuit. On j 
.rencokatre, ilestvmi, presque autant de chaumières que de beliea 
msiamis (1) ; mfais le nombre de ces demièties s'accrott tous les 
jouBS. V- Ce qui contribue encore à agrandir «ctte cité , ce aoîÉt 
llRlt.traU rivières qui la traversent. «^ £n dfet , la Moskwa (1) , la 
,p}us considérable des troi^, reçoit, jiu sein même de la ville, les 
'<i«Mx de la JT^uMA-et de la JY^Umaui, 



(i) L^ lecteur n^anra |m> oublié, «ant doute, la pérîoae de dix années qn'embrasM 
cél bnVrage (de 1805 k lSl5j.'La detcription de Moc^ou , tel qu'il existait aVant le granii 
.inoeadie d^ 1912, renUatt doue eavutiellenutut dans noire âuje^: c*'«tt cello que nâaa 
dp{i^ps,d*abf»rd« Nous préseiiteroiM enanite, dana la seopude partie de cet arlicla , 
up aperçu historique de cette catastrophe et des c^ugepieaa considérables qu^elle a oç- 
casipnét'an sein de la vieille cité motkovite. 

(t) Cette rWière prend aa lource dauf le district de Mojaik. Elle est BaTÎgable , sur- 
.tO«t<Au pftnlèinps , ou la fonte des neige» fail enfler eonaidéMUeéient sw eaux. Mail», 
.^ «"^ là. «n araniage pour Moskou , qnà voit arriver , pur ce mojen , jusque dans 8«a 
mura , les plus gros bateaux diargés de denrées, «ou veut aussi raccroisiement rapide «t 
If s débordemens delà rivière, par fuite d^uu dégel subit, causent dea meilleurs incal- 
culables. 

Xéraqu* ces débordement arrivent , la partie inrérleure de Mèakou , silaée sur la it^Ru 
droite , est submergée » au point que toutes les conmunicalioiu avec J*anlm c6té de la 
ville sont interrompues pendant plusieurs jour* . Les babitans du quartier inondé ae 
aauvent alors d'étago en étage , et jusque sous les toits , pour échapper au iléau envahis- 
acur. Lsa campagnes «ont également submergées dans nue étendue de plusieurs lienea, 
qn*il faut traverser sur dri radeaux; on voit flotter an loin des chaumières , des mcubioa. 
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lloskoQ peut se diriser en quatre grands quartiers, retifermi^ 
concentriquement les uns dans les autres. Ce sont Je Kremlin, le 
Kitài^gorod{ Ville Chinoise), le Beloi-gorod (Ville filancbe)| le 
^Ztmlitmohgorod ( Ville de Terre) , et les Stobodjra (fAubourgs)^ 

Le quartier du centre , appelé Kreml ou Kremlin , est bâti sUr 
les b6rd»de la Hoskwa et de la Neglimaia. Il est entouré de hauites 
jnnraiHes garnies de tours» et d*un fossé revêtu , du-o^té du se- 
cond quartier, le Kitaî^goràd. Cinq portes , dont deux du côté de 
Torient, deuk du coté de roccident^ et une au midi, établissent les 
communications avec les autres quartiers, de la ville. On Yoit 
dans cette enceinte Fancien palais des Tzars, et celui bâti par 
. Iran Vas&iliévitficb , en i539* Ce palais renferme les ap|iartemens 
OH IVn conserve les joyaux , la garde-robe et les trésors des an- 
ciens souverains russes. On remarque également, dans renceinte 
du Kremlin, le superbe bâtiment du Sénat et le Palais de Tar- 
chevéque, construits par Tlmpératrice Catherine U; l'Arsenal^ 
bâti sous le règne de Pierre le Grand , et les. trois principalea 
églises cathédrales de Moskou. Cesl dans la première , appelée 
ÏAtspmptia^,, qu'opt lieu les sacres des souverains t les deux 
autres sont VAnnonçiai^çn etsaù^t Mù^el- Archange, Cette def^ 
nièrc église a servi, jusqu^à la fondation de Saint-Pétersbourg , de 
lieu de sépulture aux souverains russes. Pierre II , mort à Moakou 
en 1730, y fut pourtant encore enseveli.-— On ynit auprès de cette 
catitédralç.)e clocher d'Ivan-Vçliki. CVs^ }a plus haute %Qfxv etU 
coostDurtion la plusauciennç de la ville. 

;La tour d'Ivan-Véliki , qui est en grande vénération parmi le 
peuple , e^t garnie de cloches de diiîërens calibres. On eu avait 
ajouté une.quipesai^au delàdequatrecents milliers; mais Tincen- 
die de 1737 Tayaut précipitée du haut du clocher, elle a creusé. 



des bediaux , et même At% créataret liumainet dont on voit la détresse , dont on entend 
- Ic« crU t Mfls qu'il soit potclbte de lenr portck* le moindre tceoun. ■ 

La Moilwa cbarria alors des glaçons de sept ou huit pieds d'épaisseur , sar une lon- 
gueur de cinf|nanle ou soixante. Ces blocs, en s'entrechoqnant, se lèvent quelquefoù à 
pic , et Tiennent en tourbillonnant briser le pont de bois qui* se tromre au detsoui du 
Koimlin. 

L'auteur, sa trouvant il Mos1(Ou , à la fin de rhtvcr de 1806 , fut tumain^'un pareil 
désastre , qui est le résultat ordinaire det dégela subits dans toute U &««■•• 
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tvr l« ternis qui s^affaâtsa çbacfuo jour soué wn pMdt^âontoe , 
hq gonffre de trente-oiiiq pieds de profondeur (i). 

Il^cvriéve la oatbëdrale de rAssomption, subsiste eneoire i'att- 
eies palais patriarcal*, dans lequel se tiennent les àssembk'éa 
du smfnt Synede. il possède nne bibKothèqne composée de manus- 
Of^ts grecs et russes , parmi lesquek beaucoi:^ n'ont jamais él4 
publie's. On y conserve ëgalenent dfaneiens y^temens pontificaux 
tourerts de pierreries, et d'na prix inestimalde. -«- Le cercle du 
Kremlin renferme, en outre, plusieurs autres églises et êon« 
¥eii8 ; on peut concevoir dès lors quel elfet pitUireique oBk^ ee 
^nart^ier de la ville , placé dans une position élevée , et dans 
lequel tous ces clochers, recouverts en cuivre doré,- tous ces vastes 
•t anciens édifices se trouvent comme encadrés par les hautes 
hinraîlles dWceinte. 

Le Second cercle , ou quartier de la ville , le Kitmi-gorod, e«t 
pareillement bâti en pierre , et confiné au Kfeml vers Torient. H 
temthuni^ue par cinq portes avec le troisième cercle , et forme 
tm polygone irrégulier, dont les murs, fort élevés, sont flanqués 
âe dotize tours , les unes rondes , les aMres esrréea. On y trouve 
éette lieuse église, bâtie en iS34, souS le règne du Tïar Ivan 
▼assiliévitsch , laquelle fut construite de manière à présenter 
'lÉieuf églises dans une seule. On en a ajouté onse depuis; de sorte 
que ce temple extraordinaire forme anjourdiiui uii ensemble de 
vingt basiliques , dans lesquelles on peut célébrer en tnéme temps 
le service divin. On ne saurait trop admirer le rare talent del'arcbi- 
tectcf, qui , ait milieu de ce groupe d'édifices, a su ménager la lu- 
mière, de manière à les éclairer tous également. La principale de 
ces églises est dédiée à la fête de Pokrov; une autre, à l'entrée 
du Christ à Jérusalem. L'entrée triomphante que faisait jadis le 
patriarche , le dimanche des Rameaux , et dans lequel le Tzar te- 
nait 1^ bri4e de sa mule, comi^aençait en cet endroit de la ville. 

Le Kitai-gorod comprend quatr« grandes rues, vingt églises 



(ft) Vttannait , depnit , êm iofjim&an fetaçu* ontoSoct 4« la rdavwr: k hfliwM 
uoiioTita s'j ett tonjovn opposé : « Die« Ta mÎM là , diaent les habitans , HùmM>Ty 
m ii4HMr. • *.- CattB innunae oirrartnra ctc Tscoa^erla «n plandMa , et ^Ht k traven 
rinierralla laissé «nlre dlec ^*o» monm aas ètnuigera cette pesaate nnnrciUe, ^i 
finira on jour par a^nfonir et disparattre* 



NOTÉS, 427 

et quatre convens, dans Fdn ctesqaels se trouTé VAcad^mîe 
slayëno^gréco-latine, dont nous ayons parlé plus haut. Parmi 
les enlisés, délié de Notre-Dame de Razan és^ remarquable, 
en ce qu^elIe a été bâtie , sous le règne du Tzar HÏcbel Féodorb- 
yitscli -par le fameux prince Fozarskoi, en commémoration 
de Ses victoires' $ur les Polopaîs , et de la délivrance de Moskou. 
bn y, Yolt encore rimprîtnerie du Synode, bâtie en i645, et 
^ui renfern^e quelques livres rares j THôtel des Bl^onnaies ; tous 
lés tribunaux de la ville; THôtel de la police; Î^Hôtel-de- Ville; 
la Bourse , où se trouve en même temps un lieu d'entrepôt pour 
toutes les marchandises qui arrivent et qui doivent s'y vendre en 
î^res aux marchands ; enQn , )e Bazar, où Ton remarque plus de svf. 
mille boutiques voûtées et maçonnées. Toutes les affaires, toutes 
les transactions commerciales ayant lieu dans ce quartier, c'est 
le point le plus fréquenté de la ville. Non loin 3e là est la Placp 
du Marché , Krasnaia Plpstchad , ou la Belle Place. A son extré- 
mité, on remarque un échafàud rond, entouré d^un parapet en 
ipaçonnerié, et sur lequel on exposait autrefois tous les objets des* 
tinés à la publicité. Les processions , dans les cérémonies de Té-- 
glise, sV arrêtaient aussi , et Ton y disait des prières. C'est là que 
Pierre lé Graùd fît trancher là tête à Pun des amans de IC^atbe- 
line. Après Vexécution, î} fit faire plusieurs fois, à pied, le tour 
de cette place ensanglantée à celle qui .a Tait souillé sa couche 
impériale. 

|*e troisièipe quartier, appelé Beloi-Gorod (on Yille Blanche) ( i), 
entoure les deux premiers. La Neglimaïa traverse ce quartier du 
nordau sud.Qn n'y rencontre presque plus de maisons de bois, et il 
7 est même défendu d'en bâtir : on y trouve, au cont'raire,une quan- 
tité 4e bea|ix palais et d'autres édifîpes remarquables , parmi les- 
quels on remarque l'Université, l^Académie de médecine et de 
chirurgie, la Maison des Enfans -Trouvés , le Comptoir de la Bapr 
que , la Fonderie des canoi^js , l'Hôtel 4e la Poste ^ les Archives 4.U 
Collège des affaires étrangères , l'Hôtel des gouverneurs généraux, 
la Maison du club de la lioblesse, etc. Ce quartier renferme neuf 



(1) Acante dei pierres blandiet «t craiciicea avec Icaquellec eat bâti son mur d'en* 
ceinto. Lea carrières d'oîi on les extrait se trourent «uz environs de Moskeu, 
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couTens , dont cinq de religieuses , soixante-douze églises russes 
et une ariTK^BÎenne. 

he quatrième cercle est le Zemlianoï-Gorod , qui yeut dire 
ville entQurëede remparts de terre, comme elle Test e0*ectiye- 
meut. On montre, au dessus de Tune des portes percées dans ces 
remparts, une tour qui porte le nom de Soukaréva Bachnia, G^est 
dans cette tour que Pierre le Grand , instruit de I9 conjuration 
des. Str<îlilz, 9sa pénétrer au milieu de la nuit. Seul et n^ayant 
pour toute arme qu^un tabouret, il surprit les conjures à Tim^ 
proyîste et les dispersa. 

Ge quartier environne les trois prëce'dens ; on y trouve deux 
couvens, cent trois églises paroissiales, la chancellerie de la po- 
lice, un parc, d^artilierie, un magasin de vivres, et les marchés 
aux bois. 

Autour de ces principaux quartiers de la ville sont répandus 
les faubourgs, dans lesquels on compte plus de soixante églises 
paroissiales et huit couvens. Ges derniers sont entourés de mu- 
railles et de tours : ils sont presque tous bâtis dans des sites char- 
mans et pittoresques. Les plus remarquables sont les couvens de 
moines (tous trois immédiats), Novo Spaskoi, Djonskoi et Sime- 
now, et le couvent de religieuses, P(ovo-Dévitchi , qui renferme 
de grandes richesses en vases sacrés , cliasubles , etc. G'est dans ce 
clottre que fut enfermée, jusqu'à la fin de ses jours, la princesse So- 
phie, sœur de Pierre leGrandj nous avons parlé des causes de cette 
réclusion forcée. La partie des faubourgs danslaquelle se trouve la 
colonie allemande, appelée Németskaïa-Sloboda, est la plus belle : 
elle est à une bonne demi-heure de chemin du Kremi, et à Torient 
de ce quartier, entre la Yausa et les ruisseaux appelés Koukai et 
Koutchéek. On y trouve, outre plusieurs maisons de pierres, 
quelques grands édifices , tels que le Palais Impérial, celui du 
grand7duc Constantin, le palais ci-devant Goluvinskoi ou de Go- 
lovin, dont on a fait depuis des casernes. Ge bâtiment superbe 
communique, avec PHôpital Impénal. militaire,. par un pont de 
bois construit sur la Yausa. Gct hôpital , tiès spacieux , est le pre* 
mier établissement de cette espèce qui ait été créé en Russie. Il 
doit son existence à Pierre le Grand, qui le fonda en 1706 : il con- 
tient plusieurs centaines de lits. Le jardin de la cour, qui est 
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d^uoe gvancle beauté , est e'galcmcnt dans ce quartier ; il est atte- 
nant au Palais Iinpe'rial, et sert de promenade publique à certains 
jours de la semaine, peudant la belle saison. Le faubourg allemand 
renferme aussi deux églises luthériennes , une réformée et une 
catholique. 

C'est dans les faubourgs de Moskou que se trouvent les prisons 
de la yille ; elles sont renfermées dans une espèce de fort flanque 
de tours. Cet établissement est appelé VO^fro^. 

Moskou renferme encore beaucoup d^autres établissemens, dont 
la plupart sont dus à la muniGcencedeTlmpératrice Marie Foeo> 
doroTna (i).Te]s sont les Instituts des demoiselles nobles et bour- 
geoises , où celles-ci sont élevées arec un soin Ttaîment maternel ; 
THâpital des Veuves; une maison pour les accouchemens { un hô- 
pital pour les pauvres, où non seulement ceux de la maison, mais 
encore les étrangers peuvent réclamer des secours. — Nous citerons, 
en outre y IMiôpital fondé parle prince Dmitri Galtitzin, lequel 
renferme plus de cent lils; la Maison de charité, et Thôpital que 
Ton doit au comteTchérémétief ; THospice des Invalides, créé par 
le prince Kourakin , etc. , etc. 

La population de cette ville immense doit être portée, en hi« 
ver, â plus de 4oo,ooo habitans; en été, elle n^est que de 160,000, 
vu la quantité immense de domestiques qui accompagnent leurs 
mattres à la campagne. On y compte en tout 1A2 grandes rues, 
5i4 petites et 1 4,ooo maisons ; 307 églises, dont deux luthériennes, 
une réformée, deux catholiques, une arménienne ; vingt-quatre 
couvens, dont neufdc religieuses; six hôpitaux, une maison pour 
les invalides , une de charité et une de correction ; une université 
et une Académie de médecine; deux écoles pour le commerce; 
vingt écoles primaires, et une d^arrondisscment ; quatre impri- 
meries attachées à des établissemens publics , et trois particu- 
lières, dont une se distingue par la beauté de ses éditions; plu- 
rieurs sociétés savantes ; trois promenades publiques, un jardin 
botanique et un fort beau théâtre. On y trouve aussi soixante- 
quatre manufactures de soie, où Ton travaille toutes sortes dM- 
toffes, comme velours satin, tafletas, etc., etc.; dix-sept manu- 
factures de rubans, vingt-trois de di'aps, deux de papiers peints, 



(1) Mire d'Alexandre «t de Nicolas : ce dernier rM VEmpcretir actuellement répiaat. 
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une de bas de soie , cinq de chapeaux, six dVtoflea de coton » une 
de napayeSydix où Ton travaille le fîl d^or et les galons ; quarante- 
neuf fabriques de cuir, une de sel ammoniac, soixante brasse- 
ries, etc. Le commerce de Hoskou est des plus étendus, cette 
Tille ëtant le point central le plus important de l'Empire. C'est 
là qu'affluent toutes ^les marchandises de l'intérieur , ainsi qae 
celles de la Chine : [apportées d'abord à Moskou , elles sont en- 
suite enyoyëes par le commerce dans les ports et aux différentes 
foires delà Russie. 

Tel était Hoskou ayant l'entrée des Français dans ses murs^ 
le i4 septembre i8ia.*— Nous ne reviendrons p<»at ici surTiu- 
cendie dont il fut la vietime , cet ouvrage ayant traité , avee 
quelques développemens , des causes et des résultats de cetle ca- 
tastrophe. Nous insisterons sur un point seulement, sur une ve- 
«ité incontestable aujourd'hui, et â laquelle se sont refusés la 
plupart des auteurs russes (i) qui ont écrit sur cette époque : 
c'est que la responsabilité de ce grand désastre doit retomber sur 
un de leurs compatriotes. Le comte Rostopohin a vainement 
cherché à décliner cette responsabilité dans une brochure (s) 
qu'il a publiée depuis. Tous ses efforts pour prouver qu'il n'a- 
vait ni préparé , ni fait exécuter l'incendie , qull attribue à des 
causes différentes de celles que nous avons indiquées , disparais- 
sent, aux yeux de ses contemporains , devant les témoignages 
qui l'accablent, et le nom de Rostopohin sera â jamais insépara- 
ble de la grande catastrophe de Moskou. 

On a dit, dans le cours de cet ouvrage , quels furent les résal^ 
tats de cet acte de vandalisme, selon nous, inutile. De quatre mille 
maisons en pierre, il n'en resta plus que deux cents intactes; de dix 
mille maisons en bois, cinq cents furent seulement épargnées y et 
de trois cents églises, plus de la moitié ^tait consumée, les 



(1) n faut en etœpterlé coloBelBoutonrlla.— Dans ton ouvrage [tnr la campajok 
àe 1813, il attribué Fitacendie de Moflou k les caatet réritablei. « La résolution cTu 
m prince Ktttuior, d*£iraeuerMoakoii, dit-il, fut un coup de fondre povr fanie pa- 

• triote du comte Rottopcliin. . . Ne ponrant plus rien pour le «alnt de la viiie confiée 

• à set «oiBB, il <e détermina à utiliser ta perM en la ruinant de fondtaooable.» 

(2) latitolce : U FériU sur l'incendie de MoAçu. 
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autres considérablement, endommagées. Environ sOjOoo malade» 
ou blessés y périrent. Les magasins de toute espèce furent en par- 
tie détruits, et les manufactures anéanties. 

KousaTons parlé également des causes qoi s*opposcrent d^abord 
à ce que Hoskou réparât Fimmensité de ses malheurs. — Un long 
temps sVcoala ayant qu'elle ne sortH de ses ruiiies ; inais, enfiuy 
la munificence et la paternelle sollicitude de TEmpereur Alexan- 
dre triomphèrent des obstacles que la fiscalité oppose toujours , 
en Russie^aux mesures d'une philantropie éclairée —La répar- 
tition des secours pécuniaires , faite avec plus de discernement» 
et Texcellente situation de Hoskou, finirent par loi rendre 
peu a peu son ac^vité commerciale et sa prépondérance poli^ 
tique. 

Il faut remarquer , d'ailleurs , que parmi les édifices échappés 
à rincendie, se trouvaient les établissemens les plus oonsidéral^s 
de Moskou. Les généraux français , logés poar la plupart dans ces 
bâtimens, avaient pris BatureUemiânt de plus grandes pcécÉu- 
tions pour les soustraire aux flammes. 0e ce nombre, furent IVla- 
blissement des Enfans-Trouvés, T Académie de chirurgie, la Posté| 
le Sénat , les Hôpitaux de Galitzin et de SchérémétoV , les Insti- 
tuts de Sainte*Catherine et de Saint- Alexandre, et ijuelqu^s 
autres moins importans. 

D^ttis ^ le bâtiment de T Université a été réparé et augmenté ^ 
et le Basar décoré d'une superbe façade. Un monument en bronste^ 
de proportion colossale , a été élevé a Minime et an prince Po-!> 
jarsky. On a construite la Makavoïe un vaste établissement/desttné 
à faire ekwcer la troupe^ et où plusieurs milliers de soldats peu- 
vent manoeuvrer facilement. 

Le palais du KremUn et ses dépendanees, entièremàit boule- 
versés ei détruits par l'explosion, ont été tellement augmentés , 
^ne toute la Cour impériale y a habité en 181-7. — Le second remr 
part qui entourait la partie de la ville située sur la rive gauche 
de la rivi^e a fait place à un nouveau quartier de la plus élé- 
fjante construction et embelli par des jardins.-— Des promenades 
pu^ques occupent aujourd'hui l'emplacement des fossés qui enh 
touraient la ville proprement dite. — On a construit, en outre ^ 
à Moskou, un magniGque théâtre, des ponts et des canaux. ^— 
Sur le terrain, soigneusement nivdié, après l'incendie, se soiÀ 
élevées de nouvelles maisons , parfaitement alignées ^ de sorte quiB 
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les rues, pins larges et plus droites qa*anf refois» oflrent, daoi 
quelques quartiers , une re'gu]arit(5 qu^oo ne troure jamais au 
centre des villes anciennes. En un mot, chaque jour Toit dispa- 
rattre les suites d'un désastre qui semblait deroir anéantir Tan- 
tique sc^jour des Tzars; et Moskou dgale aujourd'hui en ël^aace 
et en splendeur les plus belles Tilles de l'Europe. 

NOTE C. 

Les Tartares qui habitent les gouTememens de Kaïsn, d'Oreo- 
bourg et de Tobolsk sont les descendans de ceux qui suivirent 
le grand Batou-Khan dans ses conquêtes, et qui se distingnaient 
des autre*» branches de ces barbares par la dénominatioo w 
Grande Horde; les chroniques russes Pont appelée la Horde ^OT' 
Après Fenliére destruction de leur empire par le Tïar Ivaa Vas- 
«iliévitsch, ils se dispersèrent de tous côtés; mais voyant que 
leurs vainqueurs les traitaient avec humanité , et leur laisMieat 
le libre exercice de leur religion, beaucoup revinrent dans lear 
ancien domicile, et amenèrent encore avec eux d'autres Tartarei 
du Nogais et du Kirguis. 

Ces peuples professent tous la religion mahométane; iU sont 
d'une taille moyenne, ont le visage long, et sont en générai ro- 
bustes. Ils ont le nez fin , la bouche bien faite , les yeox psUt* 
et légèrement relevés vers les coins extérieurs, comme i«' 
Chinois; leurs cheveux sont ordinairement chdtains, plats t 
commencent â blanchir de bonne heure. Ils sont très attachess 
leur religion , ont la démarche noble , et en général la touronre 
fort agréable. Ils sont ambitieux , fiers, mais très hospitalier* • 
ils apprennent facilement tous les métiers , tous \ts arts m**" 
niques, dans lesquels ils deviennent bientôt habiles. 

La parole de ces Tartares est sacrée; rarement on a b^oi<^ 
contrat ou d'autres engagemens par écrit, lorsqu'on traite a 
eux. Ils punissent les fripons et les voleui^s par le mépris pu 
par une amende pécuniaire et quelqutffois par une peins corp^ 
relie. — Ib élèvent bien leurs enfans, les habituent de boa»» 
heure à l'obeissauce, k la propreté et a pratiq uer les vertus ® 
nées par leur religion. — Presque tous savent lire et érrure, 
plupart apprennent l'arabe, pour pouvoir lire et écrire, 
langue originale , les lois de leur prophète. Les femmes son v 
tôt bien faites que belles; dès l'enfance on les habitue à ^ 
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isolées et retirées. Hodrsles , obéissantes , elles soignent bien leur 
ménage et Téducation de leurs enfans , dont les garçons ne leor 
sont confiés que jusqu^à Tâge de dix à douze ans. On trouve dans 
presque tous leurs yillages des écoles publiques , où non seule- 
ment on enseigne à lire et à écrire Tarabe, mais encore Parithmé- 
tique et les dogmes de la religion mabométane , qu'ils regardent 
comme une honte et même un péché d'ignorer. Ceux qui veulent 
se perfectionner dans les sciences visitent les grandes écoles de 
la Bucharie. 

Us datent , comme tous les Mahométans , de Thégire , et sont 
presque tous cultivateurs ou commerçans : ceux qui s'adonnent 
au commerce, le font comme les peuples de l'Asie, rarement 
au comptant , et le plus souvent par échange. Les contrats et les 
lettres de change leur étant entièrement inconnus, ils sont obli- 
gés de voyager pour leur négoce. Ils partent alors par cara- 
vane, et restent des années entières absens de leurs foyers. 
— Dans la ville de Kazan,on rencontre beaucoup de fabriques de 
maroquins et de savon : ce dernier produit est très réputé dans 
ces contrées. 

Les Tartares sont, en général, très adonnés à l'éducation des 
abeilles j aussi cette branche d'industrie a-t-elle acquis un haut 
degré de perfectionnement parmi eux. Ils sont imposés comme 
tout le reste des paysans russes. Leurs maisons sont presc^ue 
toutes en bois , à la ville comme à la campagne. — - Leur ameu- 
blement est des plus simples j il consiste en quelques bancs, qui, 
chez les riches, sont couverts de tapis, et leur servent de divan, 
de table et délit. Les habitans des villes, qui se trouvent en 
relation avec des étrangers , ont quelquefois, mais rarement, des 
tables et des chaises. —Ils se rasent entièrement la tête , à la ma- 
nière des autres Mahométans, et ne conservent qu'une petite 
touffe de cheveux sur le sommet, ainsi que les moustaches.— lU 
portent des calottes , par dessus lesquelles ils mettent en hiver 
un bonnet plat et entouré d'une fourrure ; en été , ils ont de 
larges chapeaux , ordinairement blancs. Leur habillement con- 
siste dans une chemise de toile , de larges pantalons , des bas do 
cuir, et des sabots d^écorce de tilleul, a l'instar des paysans russes. 
— Une ample tunique, àe la forme de nos robes de chambre, re- 
couvre le reste de leurs vétemens. Leur costume se complète par 
une ceinture de soie ou un ceinturon de cuir ^ auquel sont sus- 
La Russie, s. 28 
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pendus un coutelas ou un sabre, et un sac contenant du tabac à 
fumer. Les pauvres emploient , pour se tétir , les ëtoffes gros- 
siÂres de co^n ; les riches, la soie et les draps les plus fins , qu^ils 
ornent même quelquefois de galons d'or ou d'argent. 

Les femmes de Kazan , comme celles de tous les peuples de 
l'Asie , qui achètent leurs épouses à prix d'or , sont plas riche- 
ment et plus proprement mises que les filles. Cette différence 
est facile à expliquer : c'est que le mari est flatté de toit sa 
femAie richement rétue, et qu'il s'en fait même honneur; tan- 
.lis que la fille, une fois Tendue comme épouse, emporte ayec 
elle ses parures, qui ne comptent pour rien dans la dot. 

Le costume des femmes ressemble en tout à celui des hommes, 
si ce n'est que les habits sont mieux ajustés à la taille; les bottes 
sont de maroquin, et plus pointues. — Leur corset est brode' sur 
la poitrine / où il est fermé par une ganse ou par un bouton.— La 
grande tunique , chez les femmes riches , est faite d'une étoffe de 
soie, ordinairement en brocart : celles-ci ont la poitrine toute 
couYcrte de coraux, ou de pièces de monnaie d'or et d'argent su- 
perposées symétriquement les unes aux autres , comme les écail- 
les de poisson. Souyent elles portent le même ornement en 
écharpe. Elles font deux tresses de leurs cheveux, qu'elles 
laissent tomber sur leurs épaules; autour de leurs bonnets 
pendent des franges, des pièces de monnaie, ou de petites 
boules creuses, qu'elles remplissent de différons baumes odorife- 
rans. — Leur front est ordinairement couvert de perles en re- 
seau; chez les femmes pauvres, ces ornemens sont en grains de 
Terre. • 

" Les' filles , au lieu de bonnet , portent une espèce de couronne 
à jour, ornée de coraux, de pièces de monnaie ou bien de grains 
de verres; elles font plusieurs tresses de leurs cheveux , qu'elles 
ornent de rubans. — Les fiUes et les femmes ne sortent quetoi- 
lées ; il est rare qu'elles paraissent autrement hors de leurs mai- 
sons ou devant un étranger. 

Les Tartares , dans leur nourriture et leurs boissons, se con- 
forment à tout ce qui est défendu ou prescrit par la loi de Maho- 
met ; seulement ils mangent de préférence la viande de cheval, e 
le thé est leUr boisson favorite. Les hommes, les femmes et les en- 
fans eux-mêmes, quand ils peuvent se procurer du tabac, fumeo* 
avec excès. 



J 
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Les mœurs de ces Tartares sont fort douoes ; ils sont très polîs 
entre eux , et encore davantage envers les étrangers. — Chez les 
gens riches, les femmes mangent à part. — Ils ont, en gênerai , un 
grand respect pour les vieillards , et pour rendre hommage à la 
prudence et au savoir de quelqu^un , ils lui disent : Aktchakal , 
{barbe blanche). Ce senties vieillards qui, pour Tordinaire , ter* 
minent les difTérens survenus parmi les habitans ; qui règlent les 
mariages; président aux conventions, aux traite's et arrangeraens 
de famille. 

Ils regardent comme un pechë de ne pas marier leurs fils très 
jeunes. Quand un garçon apprend qu'un tel consent à lui donner 
sa fille en mariage, il lui de'pute tout de suite un ami avec ses 
pleins pouvoirs. Celui-ci marchande la fille tant qu'il peut ; le 
marche consiste en bétail , en argent et en effets d'habillement, 
le tout conipté pièce par pièce. C'est pourquoi ils disent , en 

parlant d'une femme : a Elle m'a coûté tant de télés » Une 

femme leur revient rarement à moins de 3o roubles, et leur coûte 
quelquefois jusqu'à 5oo roubles. Le contrat consiste dans la lec- 
ture publique de l'acte , qui est suivie d'une prière , prononcée 
par le Molla ou prêtre. — Le futur doit payer, à differens termes 
convenus, le Kalim ou prix de sa future; pendant tout ce temps, 
il lui est permis de la visiter en pre'sence des parens, jusqu'au 
jour de la noce , qui se fait de la manière suivante : 

Les parentes de la mariée l'e'pilent , vers les parties sexuelles , 
avant de la mettre au bain : elles emploient pour cela une pom- 
made , qu'*ils nomment sourakh, et qui se compose d'orpiment et 
de chaux vive de'layés dans l'eau ou dans l'huile. Les jeunes filles 
8*assemblent chez la fiancée, et pleurent avec elle son changement 
d'ëtat, en chantant des chansons analogues au sujet. — Deux 
hommes re'pondent à ces chansons au nom de la fiancée , et as* 
surent , au contraire , que ce changement d'e'tat est fort doux, 
La veille du mariage, on porte la jeune épouse sur un tapis, dans la 
maison où elle doit habiter ; et c'est là qu'elle voit pour la pre- 
mière fois les parens de son futur époux. 

La cérémonie du mariage est des plus simples; le Molla de- 
mande à haute voix si les jeunes fiancés consentent à s'épouser , 
et si le contrat a été passé ; sur la réponse aiBrmative, il leur 
donne la bénédiction nuptiale en récitant une prière, et la cé- 
rémonie est terminée. Les réjouissances pendant les noces con«* 
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"istent en musî^e, chants et danses; les repas ne sont pas 
oubliés. 

Outre les instrumens de musique qui leur sont commuDsayec 
les Russes, ces Tartares en ont encore deux qui leur sont parti- 
culiers : Tunest une espèce de harpe couchëe, ou psaltërion à dix- 
huit cordes; Tautre , qu^ils nomment cobasse, ressemble assez à 
un violon, auquel on aurait enleyë la couverture ; il n*a que deux 
cordes de crin , sur lesquelles ils font aller un archet , qui en tire 
des sons aigres et durs. Leurs chansons sont rarement rimées , 
toutes dans le goût oriental , et remplies de métaphores et de 
comparaisons ; les airs ont presque toujours un caractère guer- 
rier. Ordinairement les hommes et les femmes dansent se'paré- 
ment ; les premiers avec vivacité et hardi,esse, et les secondes 
lentement , en marchant toujours en rond , comme à la dérobe'e , 
et en se cachant le visage avec les mains. 

La stc'rilitë est regardée comme un grand défaut parmi eux, et 
lorsqu^un mari a plusieurs femmes , les stériles sont méprisées et 
maltraitées par celles qui ont des enfans. L'enfant, lorsqu'il vient 
au monde, de quelque sexe qu'il soit, est toujours porté avant 
le scptièm e jour chez le MoUa , qui, après lui avoir récité une 
prière à Torcille , en lit une à haute voix , et lui donne un nom. 
— Ils circoncisent leurs enfans depuis l'âge de six ans jusqu'à 
quinze. — Celui qui est chargé de faire la circoncision se nomme 
uibdal : il parcourt , à cet cfiet, les campagnes, et se livre â ses 
opérations sans aucune cérémonie. — Les riches, dans ce cas, 
paient pour les pauvres; car on regarde la circoncision non 
seulement comme une œuvre méritoire, mais encore indispen- 
sable. — Ils enterrent leurs morts après les avoir enveloppés d'un 
linceul et arroses d'eau. et de camphre; et, à l'imitation de tous 
les autres Mahomt'tans , ils les ensevelissent toujours le visage 
to urne vers la Mecque. Ils déposent le corps dans la fosse sans 
cercueil, qu'ils recouvrent rarement d'une pierre , laquelle est 
plus rareuieiit encore décorée d'une inscription. Cependant, 
quand cela a lieu , ce sont presque toujours quelques versets du 
Coran, avec le nom du défunt. 

Les Tartares de Kazan sonft très religieux. Chaque village a une 
petite mosquée ; celles des villes sont d'une belle apparence , et 
très proprement tenues. Leur hiérarchie sacerdotale est composée 
de la manière suivante : les anciens, qu'ils appellent -^^^ownii;" 
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y en a trois, dont Tuu réside à Kazan, l'autre à Tobolsk , et le 
troisième à Astrakhan ; les Mollas, les maîtres d^école, qu'ils nom- 
ment AbysCy et les Muezzins. 

En 1793 , tous les Tartares habitant la Russie reçurent un chef 
suprême de leur religion. — Ce Muphti leur fut accorde par Tlm* 
përatrice Catherine II , et son choix tomba sur le plus savant et 
le plus yertueux parmi eux ; il se nommait Djak-Hnssein. — Leurs 
prêtres ne reçoirent aucun traitement; les Tartares leur donnent 
volontairement , mais peu de chose ^ de sorte que les ministres de 
la religion sont obliges, pour rivre , de faire le commerce , ou de 
cultiver leur champ comme les autres habitans. Leurs fêtes sont 
les mêmes que celles de tous les sectaires de Mahomet j ce sont le 
Moufyt Bayram, le Courhane Bayram, le Ramazan^ etc. — En 
prêtant un serment, ils prennent le Coran, et s'en frappant trois 
fois la poitrine, ils disent : a Que ta malédiction me poursuive 
» a jamais, si je prête le serment de mauvaise foi. » 
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